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L’  É L O G E 

DEL  AP  EU  R, 

Prononcé  par  elle -même,  en  présence^ 
de  V Assemblée  nationale  et  des  Parisiens^ 

Chers  Parisiens^  mes  bons,  mes  vrab 
Amis  , je  ne  suis  point  surprise  de  la  frayeur 
qui  s’est  emparée  de  tous  vos  sens  à mon  approv 
elle  ; c’est  l’effet  que  je  produis  dans  tous 
les  lieux  où  je  me  présente  ; et  il  doit  agir 
plus  fortement  sur  vous  , qui  avez  , sur  tout 
depuis  un  an,  le  genre  nerveux  si  délicat* 
Mais  rassureE-voiis  en  apprenant  qui  je  suis. 
C’est  la  Peur  qui  vous  parle  ; c’est  la  Peur  qui 
veut,  communiquer  immédiatement  avec 
vous  , pendant  quelques  instans^  pour  vous 
parler  des  intérêts  de  sa  gloire  et  de  la 
vôtre.  Ecoutez  la  favorablement  ; elle  n’a  que 
des  choses  agréables  à vous  dire.  Par  la  toute  _ 
puissance  de  ma  Divinité  , je  dissipe  yotre 
frayeur  , et  je  veux  bien  , pour  tout  le  temps 
que  vous  serez  à m'entendre  , que  vous  ^ 
repreniez  le  calme  et  le  sang-froid  , sans- 
lesquels  un  auditoire  nombreux  ne  sauroit  , 
être  attentif;^ 
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Tous  êtes  peut-être  étonnés  de  m’entendré  _ 
'yire  que  je  suis  une  Divinitéo  Petits  ingrats^ 
qui  m’avez -tant  d’obligations,  chez  lesquels 
j’ai  fixé  avec  complaisance  ma  demeure 
chérie;  pourriez-vous  la  méconnoitre,  cette 
Divinité  , qui  été  accordée  P ai;  les  Ro- 
mains mes  plus  cruels  ennemis.  Je  devrois 
ici  vous  étaler  ma  généalogie;  mais  quelle 
. que  soit  ma  confiance  en  votre  crédulité, 
je  ne  veux  pas  me  servir  d’un  moyen  si 
commun  pour  me  faire  reconnoitre.  Pari- 
siens , si,  j^our  la  première  fois,  vous  ne 
^ me  voulez  pas  croire  sur  ma  parole  , vous 
allez  me  connoitre  à mes  oeuvres  : écoutez- 
moi. 

Mais  ce.  vaste  Champ  de  Mars,  où  je  vous 
îrouve  rassemblés , ne  convient  pas  à la  foi- 
blesse  de  mon  organe,  et  encore  moins  à 
mon  caractère  connu.  Nous  sommes  ici  trop 
à découvert,  trop  exposés  aux  regards  et  aux 
insultes  de  nos  ennemis.  Je  crois  que  pour 
,vous  et  pour  moi  , il  est  plus  avantageux  doî 
UOU9  retirer  dans  un  local  étroit  et  ignoré, 
où- nous  puissions  être  à 1 abri  des  rumeurs 
/de  là  cabale  et  des  complots  des  Aristocrates^ 
D’ailleurs  , la  destination  originaire  de  ce 
pb^mp  de  Mars  m’effraie  ; et  quoique  tout 
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W y paroisse  dispose  pour  une  Fête,  Fidé^ 
de  guerres  et  de  combats  m’y  poursuivroit sans 
cesse,  et  m’ôteroit  Fusage  de  la  voix.  Ajoutez* 
à cela  que  je  n’aime  pas  les  assemblées  eii 
plein  air.  Elles  sont  toujours  turbulentes. 
Je  crains  les  suites  fâcheuses  qu’elles  peuvent 
^voir,  et  je  n’aime  pas  la  pluie. 

Choisissons  donc  un  local  qui  nous  eon-^ 
vienne  mieux  , l’Eglise  de par 

exemple  ....  Mais  , me  direz,  vous  ^ 

elle  est  bien  éloignée  et  trop  petite , pouf 
contenir  tous  le  peuple  qui  vous  écoute,  et 
nos  sages  représ  entans  diont  le  tendre  atta^ 
chement  pour  nous  est  tel , qu’ils  voudront 
nous,  y suivre. 

Je  compte  bien  sur  leur  présence  ; can 
j’ai  aussi  des  choses  inipori antes  à leur  com- 
muniquer. Mais  , à ce  qu’il  par  oit , quoique 
la  Peur  habite  depuis  long-tems  parmi  vous  y 
vous  ne  connoissez  pas  encore  tous  les  effets 
de  sa  puissance.  Observez  comme  j^ç  vais 
me  servir  de  deux  moyens  qui  me  sont  très- 
familiers.  O vous  tous  qui  m’écoutez'  , je 
vous  donne  des  ailes  , et  je  vous  rends  si  pe. 
lits , que  vous  tiendrez  tous  facilement  dans 
le  local  étroit  que  j e viens  de- choisir.  , . . . 

Ee  charme  est  fait , volez  et  suivez  moL; 

AS 


C 6 .) 

Mais  pourquoi  tant  vous  presser  à cetté 
porte  ! Messieurs  ^ il  y a de  la  place  pour 
tout  le  monde.  J’entre  la  première;  j’occupe 
Ja  Chaire  ; et  de-îà  je  vais  avec  prudence 
désigner  à chacun  la  place  qui  lui  convient. 

Entrez  les  premiers,  Messieurs  de  l’As- 
semblée Nationale  ; cet  honneur  vous  est 
du.  Placez  vous  sur  les  débris  de  cet  au- 
tel dépouillé  qùe  vos  efforts  n^ont  encore 
pu  détruire  entièrement.  Renversez  ce  Christ 
dont  la  vue  importune  paroit  vous  effrayer  ; 
sa  "place’  convient  mieux  à votre  Président 
et  à son  FauteuiL  Mettez  vous  à ses  côtés  ^ 
vous  qu’à  juste  titre  on  peut  appeller  les 
lumières  de  l’Assemblée  Nationale  , Mira- 
beau et  Camus  d’un  côté,  Barnave  etTlireil- 
lard  de  l’autre.  Peuple,  joui  du  spectacle 
auguste  que  te  présentent  en  ce  moment 
tei  dignes  Pi eprés entons  ; prosterne  toi  : voici 
tes  Rois  ; voici  tes  Dieux. 

Entrez  "maintenant , .Messieurs  les  Repré- 
sentatif delà  commune.  Comme  vous  êtes  ac- 
coutumés à faire  plus  de  bruit  que  de  be- 
sogne,  je  crois  que  îe  clocher  vous  con- 
vient à^merveiPe;  prenez  y séance. 

Comme  Messieurs  les  Prësidens  et  Com- 
missaires des  clistricts  ^ m’oxit  toujours  pa- 
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ra  très-curieux  ci;envalîir  les  privilèges 
norifiques  des  marguilliers  , et  que  c’e&t 
à ces  pauvres  diables  que  leur  ambition  a 
principalement  déclara  la  guerre  j-  je  ne  puis^ 
pas  les  placer  plus  agréablemen^que  dan^ 
rOEuvre. 

Avant  d.e  faire  entrer  le  rest^  de  l’As.- 
semblée  , ne  seroit-ir  pas  à propos-,  Mes- 
sieurs ,d  examiner  si  l’Édifice  que  nous  avons 
choisi  est  d’une  construation  bien  solide> 
Mon  cher  Guillotin  ce  soin  vous  appar- 
tient. jpescendez^  je  vous  prie  , dans  les  ca- 
veaux ténébreux  de  cette  Église,  et  examij- 

nez-en  avec  soin  les  fondemens Mais 

d’où  vient  le  trouble  qui  vous  agite?  Pour- 
quoi hésitez  vous  aujourd’hui  à remplir  des 
fonctions  qui,  vous  étoient  si  agréables,  et 
au  devant  desquelles  on  vous  a vu  voler  dans 
d^autres  cnconstances  ? • • « • • Ah  j’oubliois 
qu’un  médecin  n’aime  pas  à visiter  le  sé- 
jpur  dès  morts .....  pai'don  de  mon  erreur  ^ 
mon  cher  Docteur.  Vos  associés  ,,  la  Pouits 
et  Gouy,,  voudront  bien  se  charger  du  soiiî 
que  je  voulois  vous  confier.. 

Sieys  Target , le  Chapelier  et  Demeù- 
niers  , auteurs  et  fermes  soutiens  de  i-t 
i^uvelle  constitution  Erapçoise  , vous  vous 
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enorgueillirez  avec  raison  de  Temploî  ef»é 
je  vous  destine.  Nouveaux  Athlas  , portez 
sur  vos  épaules  les  voûtes  de  cet  Edifice.  Le 
fardeau  sera  léger  pour  ceux  qui  depuis  un 
an  soutiennent  avec  courage  celui  de  TEm- 
pirefrançois.  Il  est  vrai  que  vos  ennemis  vou^ 
accusent  d avoir  détruit  cebelEmpire,  aulieu 
de  l’avoir  soutenu  ; mais  c'est  une  médi-^ 
sànce  que  vous  faites  bien  de  mépriser  j iî 
suf£t  de  comparer  ce  qu’étoit  cet  Empire  ^ ily 
a un  an  , avec  ce  qii  il  est  aujourd’hui  pour 
sentir  l’injustice  d’un  pareil  reproche. 

Quant  à vous , Messieurs  des  Comités  des 
recherches  , la  pesanteur  de  votre  bagage  ne 
vous  empêchera  pas  de  gravir  légèrement  sur 
îa  pointe  de  ce  Clocher  ^ où  jevous  place  à che- 
val sur  la  girouette.  Promenez  de-là  vos  re- 
gards dans  la  campagne  ^ et  si , par  hasard  ^ 
vous  apperceviez  quelques  armées  d’ Aristo- 
crates tombantes  des  nues , ayez  grand  soin 
de  nous  en  avertir  ; mais  faites-le  avec  précau- 
tion: vous  devez  savoir  par  expérience  com- 
bien il  est  dangéreiix  de  jetter  le  trouble  et 
la  confusion  dans  une  nombreuse  assemblée. 
Sur-tout,  je  vous. le  recommande,  prenez  de 
bonnes  lunettes.  Ne  nous  donnez  pas  de 
fausses  allarmes,  comme  il  vous  est  arrivé  si 
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souvent  de  le  faire  ; ne  prenez  plus  des  trou- 
peaux de  moutons  pour  des  armées , et  des 
moulins  pour  des  géants. 

Je  sais  que  je  dois  encore  des  places  distin- 
guées à deux  Membres  du  Comité  de  Cons- 
titndon.  Elles  sont  faciles  à trouver.  M.  TEvé- 
que  d’Autun  ne  dédaignera  pas  celle  de  M* 
le  Curé,  et  la  porte  convient  à tous  égards 
àM.  Rabaud  de  Saint-Etienne.  Je  lui  donne 
pour  compagnon  le  fameux  Roberspieire  , 
que  j^arme  de  la  verge  du  Bédeau  pour  chas- 
ser les  chiens  et  empêcher  les  petits  enfans 
de  crier. 

Vous  faites  bien  de  vous  montrer , illustres 
Vainqueurs  de  la  Bastille;  car  j’allois  aussi 
vous  oublier.  Entrez  et  placez  vous  modeste- 
ment sous  cette  Chaire  ; n’y  faites  pas  de  bruit  ; 
car  si  les  ci-devant  Gardes  Françoises  vous 
appercevoient  là , ils  pourroient  bien  vouloir 
vous  en  chasser  avec  quelques  oreilles  de 
moins....  Ce  n’est  cependant  pas  sans  quel- 
quhnquiétude  que  je  vous  vois  si  près  deiiioi; 
je  dois  craindre  des  foudres  de  guerre  tels 
que  vous , et  je  prends  la  précaution  de  fermer 
la  porte  de  cette  Chaire»  Je  vous  connois  j 
voyant  cette  porte  ouverte,  vous  pourriez 
être  tentés  de  me  chasser  de  la  place  que  j ce- 
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enpe.  Une  telle  gloire , croyez-moi',  i/estrpas 
digne  de  vous  • elle  ne  pom  roii  que  vous  sus- 
citer de  nouveaux  envieux;  il  vaut  beaucoup- 
mieux  vous  en  tenir  à celle  qui  vous  est  ac"- 
quise,  et  que  personne  ne  vous  conteste,  à 
celle  d’avoir  pris  la  Bastille. ...  . en  la  regardant. 

Maintenant  que  toutes  les  places  d’honneur- 
sont  distribuées,  le  reste  de  l’Assemblée  peufe 
entrer  et  s asseoir.  Recueillez-vous , mes  chers 
auditeurs  ; fai  mouché,  fai  toussé,  fai  cra- 
clië,  je  commence» 

Chers  Parisiens,  votre  ingratitude  envers^ 
moi  est  parvenue  à un  tel  excès , qu’il  ne  peut 
plus  m’étre  permis  de  garder  le  silence.  J’en 
ai  souffert  long-tems  , sans  me  plaindre;  mais, 
la  patience  a son  terme , et  celui  de  la  mienne 
est  arrivé.  Non-seulement  vous  oubliez  que 
c’est  moi,  moi  seule  qui  vous  ai  comblés  des, 
biens  dont  la  possession  est  le  motif  qui  vous 
rassembioit  aujourd’hui  au  Champ  de  mars  ; iî 
faut  encore  que  j’aie  la  douleur  de  voir  attri- 
buer tous  mes  bienfaits  à mon  plus  cruel  en- 
nemi, à ce  Courage,  qui  autrefois  règnoit  en 
France,  mais  que  fen  ai  su  chasser  pour 
régner  à sa  place.  Tous  les  jours  j’entends  da 
faaes  Orateurs  célébrer  pompeusement  ce- 
Courage  auquel  tous  ne  devez  rien;  et  pas.; 
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ne  veut  avoir  la  bonne  foi  de  se  souvenir 
de  moi , à qui  vous  devez  tout.  Puisque  per- 
sonne ne  veut  faire  mon  éloge,  je  viens  le 
faire  moi-méme  ; je  viens  vous  prouver , me^ 
chers  Parisiens,  que  c’est  la  frayeur  que  je 
vous  ai  inspiré,  et  que  je  vous  inspue encore 
tous  les  jours , qui  a fait  et  qui  soutient  1 heu- 
reuse révolution  dont  vous  ave:^  été  les  dignes 
coopérateurs.  Je  viens  vous  prouver  que  c est 
à la  Peur  qu’il  faut  attribuer  tous  les  évène- 
mens  admirables  qui  viennent  ,de  se  passer 
en  France  ; que  c’est  la  Peur  qui  a dicté 
toutes  les  décisions  importantes  des  sages  Re- 
présentans  de  la  Nation  Françoise. 

Un  court  exposé  de  ma  conduite  suffira 
pour  vous  en  convaincre. 

J’étois  bannie  de  la  France , où  il  ne  m’é-.. 
toit  permis  de  paroître  que  par  intervalles 
' de  peu  de  durée , et  depuis  plusieurs  an- 
nées, on  ne  m’y  connoissoit  plus  qu’aux  veil- 
lées , et  dans  les  écoles  quand  les  troubles 
des  Parlemens  m’y  rappeUèrent  en  1788  , 
pour  occuper  toutes  les  têtes  prudentes 
qui  prévirent  des  lors  qu’on  voudroit  bien- 
tôt anéantir  une  autorité  à laquelle  le  peu- 
ple avoit  appris  qu’il  ^étoit  possible  de  ré- 
sister. Mais  à peine  je..venois  d’arriver  que 
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je  me  crns  exilée  pour  toujours , quand  vo^ 
îre  Roi , par  un  effort  de  eourage  dont  J» 
ne  le  croyois  pas  capable , conçut  le  grand 
dessein  de  convoquer  les  Etats-généraux. 
On  me  1 ’avoit,dépeint  si  foible  et  tellemene 
ivré  par  la  nature  à mes  impressions,  que 
J avois  négligé  de  l’instruire.  Cette  négbgence 
de  ma  part  est  mon  premier  bienfait , Pa- 
risiens ; car  n’en  doutez  pas,.  Jamais  les 
^ ^ tats-généraux  n eussent  été  convoqués  , si 
J’eusse  fait  connoitre  au  Roi  les  suites  fâ- 
cheuses qu’ils  pouvoient  avoir  pour  son  au- 
toriie , et  sur-tout  pour  le  bonheur  de  ses 
sujets.  Quand  cette  nouvelle  me  futconnue> 
Je  voulus  réparer  ma  faute  ; mais,  il  n’étoit 
plus  tenis  : le  Roi  avoit  pris  son  parti , et 
tous  mes  efforts  pour  le  lui  faire  abandon- 
ner furent  inutiles.  Il  est  vrai  que  mon  élo- 
quence ne  fut  pas  bien  persuasive-,  cela  n’est 
pas  surprenant  ; Je  n’étois  pas  convaincue- 
moi  même  de  ce  que  Je  voulois  persuader. 
Car  Je  puis  , et,  pour  vous  prouver  ma  sin- 
cérité , Je  dois  vous  avouer  uae  erreur  dont 
la  faute  a été  effacée  par  une  aussi  activé 
€<■  une  aussi;  heureuse  prévoyance  ; votre 
Roi  convoquoit  les  Etats-généraux  avec  tant 
de  franchise,  et  son  cceur  étoit' disposé  k 
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Faire  tant  de  sacrifices , que  je  cnis  voir  îa 
France  au  comble  de  la  gloire  , et  la  paix 
et  le  bonheur  venir  l’habiter  pour  toujours. 
Ke  voulant  pas  être  .témoin  de  ma  défaite 
je  pris  le  parti  de  la  fuite , et  je  courus  ca-, 
cher  ma  honte  et  mon  désespoir  dans  les 
armées  du  grand  Sultan,  que  j’excitois  de  moii 
mieux  à fuir  devant  les  troupes  Impériales; 
quand  la  Pienommmée  vint  m’instruire  > au 
mois  de  Juin  1789 , que  de  nouveaux  troubles 
cornmencoient  à déchirer  la  France.  Le  désir 
de  la  vengeance  s’empara  alors  de  mon  cœur.' 
Dans  le  dessein  d’huinilier  un  Roi  _qui  avoit 
méprisé  mes  Conseils,  j’abandonnai  mes 
fidèles  Turcs,  pour  revenir  parmi  vous  , et 
vous  me'  fîtes  alors  un  si  bel  accueil  , mes 
chers  François  , que  je  résolus  aussitôt  da 
ne  plus  vous  quitter  et  de  seconder  de  tout 
mon  pouvoir  l’heureuse  révolution  dont  je 
voyois  les  préparatifs.  Sentant  que  pour  y 
réussir  promptement  j’avois besoin  d’un  aide , 
je  fis  venir , sur  le  champ , du  fonds  de  l’An- 
dalousie , ma  sœur  chérie , la  Crédulité.  Que 
nos  Puissances  sont  grandes , quand  elles  sont 
réunies  ! Nous  soufflâmos  trois  fois  sur  la 
France , et  aussi-tôt  nous  fûmes  maîtresses 
de  toutes  les  têtes  ; à l’exception  cepenâ^ht 
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’dfe  queîques-tmes,  qu'à  desseiji  je  toülus 

épargner  , sachant  bien  que  je  les  tetrou- 
verois  facilement  quand  j’en  aurois  besoin. 
Ce  grand  coup  opéré,  nous  nous  assîmes 
sur  une  éminence  pour  observer  ce  qui 

AÎloit  se  passer. 

Nous  étions  à la  fin  de  Juin , et  le  Roi  sor^ 
toit  de  la  Séance  royale.  Je  le  vis  avec  plaisir 
effrayé  de  la  résistance  obstinée  que  le  Tiers 
Etat  oppoeoit  à l’ordre  qu’il  lui  avoit  donné 
de  se  retirer.  Je  le  vis  encore  plus  effrayé 
de  l’effervescence  du  peuple  qui  se  portait 
en  foule  au  château , pour  redemander  M. 
Necker,  qui  savoir  bien  pourquoi  il  se  ea- 
choit.  Je  vis  enfin  quelques  Membres  des 
communes,  s’efforcer  de  persuader  à leurs 
confrères , aux  Parisiens  , à toute  la  France , 
ce  qu  ils  ne  croyoient  pas  eux -memes,  c’est-à- 
dire  que  les  dispositions  bienfaisantes  du  Roi 
ëtoientle  résultat  du  plus  violent  despotisme* 
et  que  lesaccepter  e’étoit  se  plonger  dans  un 
abyme  de  maux  mille  fois  plus  effrayant  que 
celui  d’où  l’on  venoit  de  sortir. 

J avoue  que  je  fus  moi  même  étonnée  de 
la  facilite  avec  laquelle  tous  se  laissèrent  per- 
suader. Je  .regarda  ma  sœur,  qui  jouis- 
soit  modestement  de  son  triomphe:  et  je  lui 
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serrai  tendrement  la  main  ,'  pour  lui 
moigner  ma  reconnoissance. 

Quelques  jours  après,  un  nouveau  tumulte 
attira  mes  regards  sur  Versailles.  C’étôit 
FArcliéveque  de  Paris  qui  fuyoit  devant  une 
poignée  de  polissons  qui  lefpoursuivoient  à 
coups  de  pierres.  Si,  se  retournant  majes-' 
tueusement  vers  cette  populace  , il  eût  pu 
lui  parler  sans  marquer  kucun  effroi  , elle 
fût  certainement  tombée  à ses  genoux.  J’é- 
cartai soigneusement  de  lui  cette  noble  idée  ; 
j’eus  soin  au  contraire  de  lui  exagérer  le 
daûger,  et  je  précipitai  sa  fuite. 

Jugeant  alors  que  ma  présence  devenoit 
nécessaire  à Versailles,  je  m’y  transportai 
sur  le  champ  avec  ma  fidèle  compagne  ^ 
et  nous  convînmes  qu’elle  alloit  entrer  dans 
la  Salle  d’assemblée  pour  y travailler  vi- 
goureusement les  têtes  foibles  , tandis  que 
j’entrerois  au  Conseil  du  Roi  pour  y semer 
l’alarme.  J’y  fus  bientôt  maitresse  de  tous 
ceux  qui  environnoîént  le  trône  ; et  c’est 
à la  frayeur  que  Je  leur  inspirai , que  vous 
devez  , cher  auditeurs  , la  réunion  des  or-; 
dres , la  gracè  des  soldats  enlevés  de  l’Ab-: 
baye  , l’appel  des  troupes  qui  bientôt  en-; 
vironnèrent  la  Capitale  , et  le  renvoi  du  MitJ 
îiistre  des  finances.^ 
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Je  n’ entrerai  point  ici  dans  tous  les  détaik 
des  évènemens  fameux  qui  signalèrent  les 
journées  des  12^  i3 , et  14  Juillet*  Vous 
les  connoissez  tous,  aussi  bien  que  moi^  Je 
dois  seulement  vous 'rappeller  ce  que  vous 
paroissez  avoir  oublié , que  c’est  à la  Peur 
affreuse  dont  je  sus  vous  tourmenter  pen- 
dant la  nuit  du  12  au  i3,  en  vous  exagé- 
rant le  nombre  des  brigands  qui  faisoient 
retentir  de  leurs  cris  les  rues  de  la  Capi- 
tale ; que  c’est  à la  crainte  du  pillage  que 
des  gens  adroits  firent  commencer  cliez  les 
armuriers  et  à St.  Lazare,  lorsque  le  jour 
commença  de  paroître^  que  vous  devez  la 
généreuse  résolution  qui  vous  fit  sortir  de 
derrière  vos  verroux , pour  vous  rendre  dans 
vos  districts/ Je  dois  vous  rappeller  que 
rendu-là,  vous  ne  songiez  encore  qu’à  votre 
propre  sûreté  , et  que  vous  étiez  bien  éloi- 
gnés de  vous  croire  destinés  à devenir  si 
promptemènt  des  héros^  et  à fairé  sur  votrer 
Koi  la  conquête  de  la  liberté.  Il  est  vrai  qu’une 
demie  heure  après , ce  n’étoit  plus  la  meme 
chose;  mais  à qui  devez  vous  l’heureuse  ré- 
volution qui  se  fit  alors  dans  vos  idées  ? vous 
la  devez,  d’abord  à la  crédulité,  qui  après 
avoir  periuadé  an  plus  grand  nombre  des 

Membres 


f^rîcnibres  cîe  rÀsseiiibiée  Nationale  les  bruits 
les  plus  ridicules  ^ revint  aussi-  tôt  sur  Paris 
pour  vous  les  faire  adopter  avec  d'autres 
plus  ridicules  encore  ; vous  les  devez  en-, 
suite  à liTci  cjui  dirigeai  sur  le  cliainp  la 
frayeur  que  les  brigcinds  vous  avoient  ins- 
pirée vers  les  prétendus  ennemis,  dont  mille 
Voix  soudoyées  ou  intéressées  au  désordre 
publioient  les  funestes  desseins. 

C’est' donc  la  Peur^  la  Peur  seule  qui  vous 
a mis  les  armes  à la  main,  et  qui,  si  ce  n’est 
moi,  vous  a ouvert  ensuite  l’entrée  de  Inva- 
lides et  les  portes  de  la  Bastille?  Croyez- vous 
de  bonne  foi  que  si  je  n'eusse  pas  fait  perdre 
la  tète  au  Geôlier  de  Launay  , vous  eussieii 
pénétré  aussi  lacilement  dans  cette  forteresse? 

Je  sais  bien  que  depuis  on  s’est  efforcé  de 
Vous  persuader  que  ce  coup  de  la  fureur  de 
quelques  factieux,  étoit  le  chef-d’œuvre  de 
votre  courage  •:  mais  j’en  appelle  à votre  fran- 
chise : quelqu’un  de  vous^o  croit-il,  là,  bien 
sincèrement?  Si  cela  pouvoit  etre^  je  recon- 
- ïioitrois  encore  dans  cette  confiance  l’ouvraga 
de  ma  chère  soeur  la  Crédulité. 

' Mais  je  veux  bien  supposer  un  monient , 
-avec  vous,  unes  bons  Pàri:siens  ^ que  c’est 
...Votre  courage  qui  a pris  la  Bastille.  En  ce  cas 
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convîenclrez  avec  moi,  que  ce  conrâgë 
tia  pas  été  de  longue  durée.  Rappellez-yous  ^ . 
t|e  VOUS  prie,  cet  effroi  du  coupable  qui  s’em- 
para cle  vos  cœurs  après  cette  noble  action; 
ces  terreurs  pankpues  qui  vous  agitèrent  si 
cruelienient  la  nuit  suivante  , qui  vous  firent 
dépaver  et  barricader  vos  rues  d’une  manière  si 
ridicule  > qui  vous  firent  enlever  les  carreaux 
de  vos  cliambres,  pour  écraser  des  Troupes  qui 
iie  pouvoientsans  extravagance  vouloir  péné- 
trer dans  votre  Ville  , et  que  déjà  la  bonté  de 
votre  Pioi  éloignoit  de  vos  murs  ; rappellez-vons 
cette  joie  insensée  qui  s’empara  de  tous  vos 
vsèns  ôuand  vous  fûtes  bien  certains  que  vous 
né  aviez  rien  à craindre  de  là  colère  vengeresse 
de  votre  Souverain;  rappeliez-vous  sur-touties 
■ftinfa-ronadcs  que  vous  lui  fîtes  entendre,  les 
'-airs  drnportaii-s  que  vous  prîtes  devant  lui , 
-quand  sa  bonté  et  son  courage  remmenèrent 
kalis  -armes  et  sans  escorte  au  milieu  de  voüSe 
Voilà  klès  preuves*  incontestables  que  vous 
■ ùi’ave&  jamais  coilnn  le  vrai  courage  ; aussi 
c jnodéré  dans  leTüccès,  qu’iPa  été  intrépidâ_ 
dans  la  dangèh- 

t ■ Mais  pendafit  qtip  la  Peiir  vèàié  fàisbit  faire 
t tant*  de  belles  ^clioses  à ParisèTileuVoubliGit 
P a > l e s din  dé  ^ vos  intérêts  à * 
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iîît)î  y coiîduire  les  Porteurs  de  nouvelles 
leur  jlréter  mes  ailes,  et  troubler  à tel  point 
ie  Vicomte  de  Noailles  , qu’il  osa  dire  en 
pleine  Assemblée , et  dont  il  rougit  sans  doute 
inaiiiteriaut , ^ue  la  Bastille  a été  prise  cTas^ 
sauL  Remarquez  comme  j’excite  la  Noblesse 
et  le  Clergé  à déclarer  à FAsseniblée  que  tous 
ses  Alembres  s’unissent  â elle  , ou  qu’ils 
Voteront  en  attendant  de  nouveaux  mandats  ; 
Comme  je  mets  en  fuite  les  Ministres  et  les 
Grands  qui  vous  avoient  causé  tant  d’effroi; 
comme  j’enlève  le  Roi  de  son  trône,  pour  la 
précipiter  entre  les  bras  de  l’Assemblée  na- 
tionale* 

Mais  ce  n’étoit  point  encore  assez  pour  as«^ 
surer  la  révolution,  d avoir  jetté  le  trouble  et 
ie  désordre  dans  Paris  et  Versailles  ; il  falloit 
âbsolument  que  la  commotion  éprouvée  par 
ïa  Capitale;,  se  fit  sentir  dans  toutes  les  Pro- 
vinces* Ce  point  important  avoit  été  prévu  et 
préparé  comme  bien  d’autres^  Je  vis  aussitôt 
avec  plaisir  toute  la  France  couverte  d’Emis- 
saires  partis  de  la  Capitale , qui  couroient  par 
les  chemins  j traversoient  précipitamment  les 
^ Villes  et  les  Villages  , faisoient  sonner  les  toc- 
sins , annonçoient  tantôt  des  Troupes  étran- 
gères ^ et  tantôt  des  Brigands  ; etcrioient  par^ 
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tout  aux  armes.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  noüs 
Avions ^ ma  sœur  et  moi,  préparé  merveil- 
ieùsemerlt,  dès  le  mois  de  Juin,  tous  les  es- 
prits à croire,  et  tous  les  cœurs  à s’effrayer. 
3SI  ous  rènouvellâtnes  alors  nos  efforts , et  bien^ 
tôt  les  scènes  atroces  qui  avoieiit  ensanglanté 
Paris,  furent  répétées  dans  presque  toute  la 
France. 

Je  n'étois  pas  à m’appercevoir  de  la  liaison 
qui  existoit  entre  les  troubles  du  deliors  et  le 
mouvement  intérieur  de  l’Assemblée  natio- 
nale, et  je  soupçonnois , avec  raison,  qu’il  y 
Uvoit,  dans  l’Assemblée  meme , un  parti  qui 
fonîeiitoit  et  diïigeoit  ces  troubles.  Ce  qui 
venoit  de  se  passer  ayant  changé  mes  soup- 
çons en  certitude  , je  conçus  alors  le  projet 
de  m’unir  à Ce  parti  pour  assurer  ses  succès, 
si,  conune  tout  me  porîoit  à le  croire,  son 
intention  étoit  de  bouleverser  la  France.  Un 
tel  dessein  qui  cimentoit  m'a  domiiicition  dans 
ce  beau  Royaume,  étoit  fort  de  mon  goût, 
et  je  trouvois  mon  intérêt  à le  seconder  de 
iOLit  mon  pouvoir.  Je  n’elis  pas  de  peine  à 
découvrir  les  Chefs  de  cè  parti,  et  je  proUtai 
d’un  moment  où  ils  étoient  rassemblés  pour  me 
présenter  à eux.  Ils  me  reconnurent  aussitôt  ; 
je  n en  fus  pas  étonné»  Ils  avoient  déjà 
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i^prôuvé  mon  sr.-voîr  Riire;  c étoîtmoî  qin 
avoit  fait  demander,  quelque  jours  aupara- 
vant, dans  l’Assemblée  nationale,  que  tous- 
ses Membres  portassent  une  marque  distinc- 
tive. 

Après  avoir  entendu  l’exposé  de  leurs  pro- 
jets , qui  étoient  tels  que  je  les  avois  soup- 
çonnés, je  m’ouvris  entièrement  à eux,  et  je 
leur  racontai  tout  ce  cjue  je  venois  de  faire. 
Aidée  de  la  Crédulité,  ma  sœur,  je  leur  fis 
observer  l’adresse  avec  laquelle  j’avois  épou- 
vanté, tour  à tour,  la  Cour  par  la  Ville  et  la. 
Ville  par  la  Cour  , et  ils  convinrent  de  bonne 
foi  c[ue  c’étoit  à moi  seule  cpi’ils  étoient  re- 
devables du  succès  c|ui  venoit  de  couronner, 
leur  entreprise.. 

fis  sont  un  peu  présomptueux  ces  Mes- 
sieurs làl  Croiriez  vous  qu’ils  s’imaginoient 
avoir  tout  fiit  , et  f|ue  rien  ne  pouvoit  plus, 
leur  résister.  Mais  la  pem'  ne  pouvoit  les 
laisser  aussi  long-tems  dans  une  confianceî 
aussi  imprudente.  Je  leur  prouvai  aussitôt 
qu’ils  ne  tenoient  encore  rien.  Je  leur  fit 
remarquer  des  ennemis  plus  dangereux  qua 
ceux  qu’ils  venoient  d’abattre  , et  plus  difii- 
ciles  à vaincre  , dans  ces  membres  de  l’As-^ 
' semblée,  (^ui,  sans  avoir  provoqué  finsurreç-î 
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tion  de  la  France,  vouloient  en  profiter  pour 
affermir  sur  des  bases  plus  solides  le  pouvoir 
du  Monarque  , les  droits , la  paix  et  le  bon- 
heur de  ses  sujets.  Je  leur  rappelai  que  c’é- 
toient  ces  petits  esprits  qui  s’étoient  opposés 
plusieurs  fois  à ce  que  l’Assemblée  natio- 
nale s’emparât  du  pouvoir  exécutif,  notam- 
ment lors  du  débris  des  prisons  de  l’Ab- 
baye St.  Germain  quant  M.  Chapelier  en 
ht  Tadroite  proposition  , et  que  c’étoient. 
eux  qui  venoient  récemment  de  faire  re- 
pousser par  FAssemblée , comme  dangereuse  ^ 
la  motion  du  Prêtre  Grégoire  qui  vouloit 
qu’on  établit  des  milices  dans  tous  les  vil- 
lages et  hameaux.  Mes  réflexions  leur  ou- 
vrirent les  yeux,  et  ils  convinrent  avec  moi 
de  la  nécessité  de  nous  unir  pour  être  sûrs* 
de  la  réussite. 

Nous  traçâmes  en  conséquence  notre  plan 
et  je  leur  donnai  mes  instructions.  Ils  avoient 
déjà  employé  au  mois  de  Juin,  avec  succès 
les  listes  , de  proscription  contre  ceux  qui 
avoient  rejelté  la  rédaction  de  l’Abbé  Syeys  ; 
je  leur  recomnia-ndai  de  faire  souvent  usage 
de  cet  lionnéte  moyen , et  de  ne  jamais  man- 
quer de  demander  l’appel  nominal  , cjuand 
ils  ne  verroient  pas  la  majorité  des  voix 
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Keiî  décidée  en  leur  faveur-  Te  ls5  assurai 
que  ee  moyen  seroit  infaillible  pour  faire 
perdre  cette  majorité  à une  opinion  cpii 
rauroit  eue  par  assis  et  levé  , parce  que  tel  - 
Îîomme , qui  ne  craindroit  pas  de  se  lever 
environné  de  tous  ses  voisins,  n oseroit  plus- 
articuler  son  avis  quand  on  l’appelleroit  par 
son  nom^  et  quand  il  verioit  faire  les  listes 2. 
Les  bureaux  étoient-  infiniment  favorables 
pour  préparer  froidement  les  diverses  ques- 
tions qui  dévoient  être  traitées  dans  f Assem- 
blée ; ou  pouvoit  y délibérer  sans  cramüro, 
les  martpies  d’improbation  et  les  menaces  ^ 
des  tribun.es  ; }’en  ordonnai  l’anéantissement  ; 
il  falioit  jetter  la  terreur  dans  tout  les  es- 
prits ; je  proposai  rétablissement  definquism 
îion  J sous  le  nom  de  Comité  des  recliercnest.. 
Par  ces  moyens  , dis-je  à mes  protégés  , . vous 
subjuguerez  par  la  terreuF  ceux  que  vous 
ne  pourrez  pas  séduire  par  vos  sopliisines 
. par  eux  seuls  vous  détacherez  du  parti  do 

vos  ennemis  les  esprits  foibles  et  voulant  le 

bien,  qui , sans  cela  , s’uniroient  a eux,  par  eux 
seuls  votre  petite  portion  d’individus  rendra 
inutile  les  inteli lions  pures  de  la  majorité-^ 
et  accjuerrera  bientôt  la  majorité  la  plua  im- 
posante»., 
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Je  leur  recommandai^ sur-tout,  mes  chers 
Parisiens,  'd’entretenir  votre  effervescence , 
de  vous  tenir  toujours  en  haleine , et  dé- 
tourner votre  attention  des  maux  réels  qi  î 
commençoient  à vous  environner,  et  dont. 
1 aspect  auroit  pu  vous  rendre  moins  amis 
de  la  révolution  , en  vous  en  faisant  crain-. 
die  de  chimériques,  et  en  vous  présentant 
sans  cesse  comme  des  ennemis  dangereux 
et  cruels,  ceux  que  nous  voudrions  persé- 
cuter. Ce  fut  pour  l’exécution  de  cette  der- 
nière partie  de  mon  projet  , que  nous  inven- 
tâmes tous  ces  complots  imaginaires  qui 
vous  ont  fait  trembler  tant  de  fois  depuis 
un  an , et  cette  famine  qui  , vous  vous  en 
souvenez,  commençoit  et  cessait  à volonté, 
selon  que  l’abondance  ou  la  disette  devoir 
mieux  favoriser  nos  desseins. 

Notre  plan  ainsi  convenu  , je  quittai  mes 
piotégés  pour  aller  travailler  de  mon  côté, 
tandis  qu’ils  trnvaiiîeroient  du  leur. 

Ils  avoient  inerveilleiisrâient  saisi  toutes 
mes  idées  , et , dès  le  lendemain  ils  commen- 
cèrent à les  mettre  à exécution.  Bientôt  le  Co- 
.mité  des  Recliercîies  est  établi,  les  Bureaux 
«ont  détruits  le  lendemain  même  du  jour  où 
ce  réglement  les  avoit  rendus  Nécessaires  ; et, 
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au  moyen  des  listes,  ds  viennent  à bout  d’ni- 
firmer  et  rendre  nube  la  proclamation  propo^ 
s'e  parM.  de  Lally-Tolendal , pour  rappeller 
l’ordre  en  France.  Bientôt  la  famine  se  fait 
sentir  à Paris  ; et  f augmente  votre  effroi  par 
un  prétendu  complot  de  M.  de  la  Vauguyon  , 
par  la  conspiration  des  poudres  , que  je  vous 
fais  arrêter  au  port  Saint-Paul,  et  par  bien 
d’autres  qui  sont  déjà  écliappées  à ma  mé- 
moire. " < 

Mon  intention  n’est  pas  d(‘ vous  exposer  ici 
toutes  les  opérations  de  l’Assemblée  Natio- 
nale. Après  vous  avoir  assuré,  foi  de  Déesse, 
que  les  memes  moyens  ont  été  employés  pour 
les  faire  réussir  toutes  suivant  mon  désir , je 
ne  vous  parlerai  que  des  principales  , de  celles 
qui  ont  excité  le  plus  votre  admiration  et  votre 
enthousiasme. 

Un  des  principaux  articles  que  nous  avions 
arrêtés  dans  notre  Comité , étoitle  vol  du  bien 
du  Clergé  , et  c’est  celui  de  tous  que  nous 
avons  eu  le  plus  de  peine  à emporter.  Les 
esprits  n’étoient  pas  bien  universellement  pré- 
parés à cette  belle  opération  ; nous  ne  pen- 
sions même  jamais  venir  à bout  de  persuader 
à quelques-uns,  qui  n’en  opinèrent  pas  moins 
en  notre  faveur  , qu’elle  étoit  juste  et  utile  , 


, ia  rtisG  et  îm. 
frayeur  que  nous  ayons  23u  réussir. 

Ce  fut  peu  de;  jours  après-  ia  nuit  du  4 
Aoùt^  que  nous  portâmes  les  premiers  coups.^ 
Sans  trop  savoir  ce  qu’on  avoit  fait , on  avoit^ 
dans  cette  fameuse  nuit , prononcé  le  racLaf" 
f-cs  oîmes^  Lors  cle  Ja  rédactioH  , mes  pro- 
tégés en  demandèrent  la  suppression  , sauf  le- 
remplacement:  CM  il  fallut  à cette  épocpae  user 
de  ce  petit  correctif  pour  ne  pas  d’abord  trop 
etfarouclier  les  esprits.  Cependant  le  Clergé 
aussi  lîn  efue  nous  , voyant  où  nous  en  vou- 
lions venir  , ne  s’en  préparoit  pas  moins  4 
s opposer  fortement  à la  suppression  deman- 
dée, et  je  vis  cjiie,pourrobten-ir,  i’eïnpîoi  de 
mes  talens  deveiioit  nécessaire.  Alors  . pre- 
nant la  figure  d’un  vieux  Curé  , cpie  le  tapage 
-excite  par  nies  protégés  avoit  fait  fuir  de  l’As- 
semblée,  je  m’y  introduisis,  et  j.e  Iraraneuai 
mesConfreres.  îèe  craignez-vous  pas , leur  dis- 
jC  5 qu  une  obslinaaon  mal-enteiidue  n’excite- 
contre  nous  la  colère  de  nos  persécuteurs  , et 
que  poumons  punir  de  nous  être  opposés  à la 
suppression  des  dîmes  , arec  remplacemefit 
tsela  décrètent  remplaeeinerU.  Cette  ré- 
flexion bientôt  inspira  tous  les  Curés  ies^ 
frayeurs  que  je  feignois  d’avoir,  et  quand 
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spproclial  du  bureau  pour  y déposer  la 
déclaration  par  laquelle  je  remettois  mes  dimes 
entre  les  mains  de  le  ISation,  ils  me  suivireiit 
tous  comme  les  moutons  de  Panurge.  Le  Haut 
Clergé  effrayé  des  suites  que  pouvoit  avoir 
une  déclaration  aussi  mal-adroite  , vit  cepen-‘ 
dant  qu  il  étoit  de  sa  prudence  de  suivre  le 
torrent,  et  rArebevéque  de  Paris  qui  se  sou- 
venoit  encore  de  sa  lapidation  du  mois  de 
Juin,  voulut  être  Torgaiie  de  ses  Confrères. 

Nous  fumes  bientôt  distraits  ae  la  grande 
a flaire  du  Clergé  par  la  fameuse  question 
des  deux  chambres,  de  leur  Veto  respectif 
et  de  celui  du  Roi.  C’est  dans  la  solution 
de  cette  question  que  mon  adresse  a brille 
d’avantage. 

J’avois  d’avance  pris  la  précantion  de 
mettre  vos  esprits  en  agitation  par  une  nou- 
velle famine,  et  par  l’annonce  d’un  complot 
sur  le  port  de  Brest  ; et,  quand  je  vis  ap- 
procher le  moment  de  la  décision,  j eus  soin 
d’augmenter  cette  agitation,  en  faisant  le- 
pandre  le  bruit  que  T Empereur  avoit  fait 
la  paix  avec  le  Turc  , et  qu’il  s avançoit  à la 
tète  d’une  armée  de  loo  mille  hommes  « 
Vous  faisant  ensuite  accroire  que  le  Veto 
absolu  étoit  une  prérogative  désastrueuse^ 
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qne  les  ennemis  de  la  révolution  vowîoienfr 
iaire  accorder  au  Roi  pour  ramener  tous 
es  anciens  abus  , c’est  moi  qui  conduisis 
quelque  uns  de  vous  au  Palais-royal  ; c’est 
moi  qui  voulus  les  envoyer  à Versailles, 
im  fou  à leur  tête  , pour  faire  justice  de 

1 aristocratie  renaissante  , et  enlever  le  Roi; 

c’est  moi  qui  leur  dictai  ce  listes  de  pros-1 
cription  à la  tête  desquelles  étoit  le  nom 
de  Mouiiier,  les  lettres  qui  lui  furent  écrites 
ainsi  qu’a  bien  d’autres  Députés  qui  pen- 
soient  comme  lui,  pour  les  menacer  du  poi- 
son ou  de  l’assasinat , ces  fameuses  lettres- 
enfin  qui  furent  lues  dans  l’Assemblée  à 
laquelle  elles  étoient  adressées,  qui  conte- ^ 
noient  les  menaces  de  renouvelier  les  an- 
ciennes leçons,  d’éclairer  les  cbâteanx  , 
et  qui  finissoient  par  ces  mots  énergiques  ' 
c/ifingez  ou  sciiiK^ez  i^otLS^ 

Ne  croyez  cependant  pas  que  les  marion- 
nettes que  je  faisais  ainsi  mouvoir,  epssent 
le  moindre  courage,  lis  prouvèrent  bien  qu® 
la  Peur  ne  sauroit  en  donner , quand  ef- 
frayés par  une  seule  patrouille  qui  vint  se- 
présenter  devant  le  lieu  où  ils  tenoienfr 
séance  , ils  brisèrent  les  vitres  , ne  trou-, 
vant  pas  la  porte  assez  grande  pour  s’enfair,. 
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Mais,  les  braves  de  l’Assemblée , qtti  scu-^ 
1:enoient  le  Veto  absolu  , n’étoient  pas  aussi 
faciles  à effrayer.  Ils  osoient  encore  me  ré- 
sister J et  tenir  bon  nonobstant  tout  ce  que 
j’avois  fait  pour  les  intimider  5 et  leur  élo- 
quence avoit  rassemblé  autour  d’eux  uii  as-', 
sez  grand  nombre  de  Députés  pour  me  don- 
ner de  l’inquiétude.  Redoublant  donc  d’ef" 
forts,  j’engage  mes  protégés  à troubler,  1^ 
plus  qu’ils  le  pourront , les  délibérations  par 
leurs  menaces  \ et  le  bruit  qu’ils  font  est 
tel  , que  le  Président  insulté  , abandonne  le 
fauteuil  au  milieu  d’une  séance , et  prend  la 
fnite.  Je  leur  donne  ensuite  l’idée  de  cette 
déclaration  insolente  qu’ils  font  venir  de 
Rennes,  et  qui,  quoique  mal  reçue  par  l’As- 
semblée , contribua  toujours  à enlever  au 
parti  ennemi  quelques  soutiens.  Enfin,  uu 
coup  de  maître  assure  ma  victoire. 

J’entrai  furtivement  dans  le  cabinet  de  M» 
Kecker  ; et  lui  jettant  aux  yeux  d’une  cer- 
taine poudre  , dont  il  se  sert  lui-méme  sou- 
vent pour  endormir  les  autres  , je  le  plonH 
ge  dans  un  profond  sommeil.  Prenant  alors 
sa  figure  et  son  porte-feuille  , je  me  rends 
au  Conseil  du  Roi  déjà  éffrayé  par  les  meq 
naccs  du  Palais  Royal  ^ des  Districts 
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tîs,  des  villes  de  Rennes  et  de  i)mânt^  et 
que  j’effraie  encore  davantage  par  ina  pré^ 
sence  et  par  mes  discours.  J’exagère  les  trou- 
bies  qui  agitent  la  Bretagne,  et  je  fais  craindre 
que  si  le  droit  négatif,  illimité  , est  accordé 
au  Pioi , on  ne  parvienne  à troubler  de  même 
tout  le  Royaume , et  à mettre  la  Famille  Roya- 
le en  danger.  Ajoutant  ensuite  à ces  puis- 
santes considérations , que  puisqu’on  n’est  pas 
assuré  d’une  grande  majorité  pour  le  Veto 
absolu  , il  est  prudent  de  l’assurer  au  suspensif  ^ 
en  paroissant  s’en  contenter  : je  détermine  le 
Conseil  à l’envoi  d’un  mémoire  qui;portant  que 
le  V Uo  suspensif  paroissoit  aussi  avantageux 
à l’autorité  du  R.oi  que  le  Veto  absolu  , invite 
l’Assemblée  à voter  pour  le  Veto  suspensif. 

L’événement  prouva  combien  toutes  ces 
précautions  avoient  été  nécessaires.  Car  nom 
obstant  une  lettre  que  je  fis  écrire  à l’Assem- 
blée^ pendant  quelle  délibéroit  par  la  milice  de 
Versailles,  pour  prévenir  les  inquiétudes  ré- 
” pandues  sur  la  sûreté  ^ lettre  plus  propre  à 
les  perpétuer  qu’à  les  faire  cesser  ; nonobstant 
' que  mes  protégés  eussent  eu  soin  de  remplir  le 
< four  de  la  décision  tous  les  corridors  de  la  salle 
dune  foule  d’îiommes  ameutés  et  soudoyés  j 
- qui  menaçoientles  Députés  avec  une  insolence 
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extréiiie  ; îronobstant  enfin  l’appel  nominal 
que  je  fis  précéder  d’un  grand  tumulte,  pour 
«obliger  les  gens  pacifiques  à me  céder  le 
ciiarap  de  bataille  , et  pendant  lequel  les  Dé- 
putés étoient  applaudis  ou  insultés  , suivant 
qu’ils  prononçoient  le  mot  suspensif  on  celui 
‘indéfini^  près  de  quatre  cens  voix  osèrent 
encore  se  faire  entendre  pour  l’indéfini.  Est-il 
douteux  que  sans  moi  lasaiiction  royale  n’eût 
triomphé  dans  toute  sa  plénitude?  François  , 
que  vous  m’aviez  de  grandes  obligations  1 

Cette  victoire  est  celle  qui  m’a  le  plus  coûté* 
Les  autres  furent  plus  faciles , parce  que  bien 
des  Députés  que  j’avois  détachés  du  parti  qui 
fut  dès-lors  nommé  Aristocrate  , n’osèrent 
plus  abandonner  celui  que  je  leur  avois  fait 
rendre. 

Il  s’agissoit  ensuite  de  décider  pendant 
combien  de  législatures  le  Roi  pourroit  sus- 
pendre une  Loi.  Je  m’intérressois  peu  à cettte 
“ question;  mais  un  incident  auquel  elle  donna 
lieu,  fut  pour  moi  l’occasion  d’un  nouveau 
trioîuphe. 

Vous  vous  rappeliez  que  M.  Barnavé  ayant 
'fait  une  motion  pour  surseoir  à cette  ques^ 
Lion,  jusqu’à  ce  que  le  Roi  eût  ordonné  la 
' promulgation  dés  arrêtés' du  4"  Août  j d’au^ 
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très  Députés  proposèrent  nettement  et  cîé^ 
îicatement  de  faire  dépendre  le  nombre  des 
Législateurs  qu’on  accorderoir  au  Roi , de 
r accueil  qu’il  fer  oit  aux  arrêtés  de  cette  fa- 
meuse nuit  ; vous  vous  rappeliez  aussi  que 
le  Roi  fit  à cette  demande  une  réponse  infi- 
niment modérée  7 que  vous  jugeâtes  vous- 
mêmes  un  monument  de  sagesse,  de  justice ^ 
de  respect  pour  les  propriétés,  de  bienfai- 
sance pour  le  peuple  et  de  déférence  pour  le 
vœu  national;  mais  vous  vous  rappeliez  aussi 
quel  accueil  l’Assemblée  fit  à cette  réponse, 
et  comment,  sans  y avoir  égard,  elle  décréia 
que  son  Président  se  retireroit  par  devers  le 
Roi,  pour  en  obtenir  incessamment  la  pro- 
mulgation desirée. 

^Nonobstant  cette  seconde  injonction  , le 
îloi  liésitoit  encore^  et  je  vis  que  mon  entre- 
"mise  devenoit  nécessaire  pour  l’y  décider.f 
Aussitôt  des  troubles  affreux , dont  la  famine 
est  le  prétexte,  déchirent  Orléans,  Metz  et 
d’autres  Villes  ; Paris  et  Versailles  éprouvent 
■ les  memes  convulsions , et  dans  cette  dernière  " 
^ iile,  sous  les  yeux  du  Pioi,  le  peuple  furieux 
arrache  un  parricide  au  supplice^  pend  une 
femme  innocente,  et  donne  despotiquement 
des  ordres  au  Garde  des  Sceaux.  Ces  mo^eiiê 

^ êfficacé^ 
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^FCcaces  sont  encore  soutenus  parFannoncé 
ièffra  vante  que  T emprunt  de  quarante  mil-» 
lions  ne  réussit  pas  , et  par  la  menace  de  la 
banqueroute»  Que  pouvoir  faire  ie  R.oi  dans 
des  circonstances  aussi  alarmantes  ? Je  lui 
persuade  que  la  promulgation  qu’on  lui  de-: 
mande  suffit  pour  ramener  le  calme  et  rani^ 
mer  le  crédit,  et  il  Foi  donna» 

L’espèc,e  de  résistance  que  le  Roi  venoît 
d’opposser  aux  desseins  de  mes  protégés,  de- 
voir leur  en  faire  de  plus  caractérisés  pour 
Favenir  , quand  ils  demanderoient  au  Roi 
î’acceptation  de  la  Constitution,  et  c’est  pour 
rfétre  pas  exposés  à de  pareils  embarras  que 
nous  résolûmes  uiianimemerit,  dans  un  conseil 
secret,  de  suivre  la  voie  que  ie  Palais-royal 
avolt  tracée , d’amener  à Paris  le  Roi  et  F As- 
semblée nationale , et  d’ écarter , par  la  frayeur, 
les  Députés  qui  'osoienl  encore  avoir  une 
façon  de  penser  différente  de  la  nôtre. 

Le  Régiment  de  Flandre  venoit  d’arriver  à 
Versailles,  aussi-tôt  la  Crédulité  et  moi  nous 
employâmes  tous  nos  soins  à vous  persuader 
c[u^on  vouloir  renouvelier  les  évéïiemens  de  la 
fm  de  Juin  ; que  mille  hommes  étoient  une 
armée , et  que  Paris  alloit  être  investi.  Cette 
AOUT  elle  conspiration,  une  nouvelle  famine^ 


tju'il  âépendoit  de  moi  de  faire  naitrë,  mt 
vous  la  faisant  appréhender  ; des  cocardes 
noires  qu’on  eut  soin  de  faire  paroitre  au  Pa- 
JaiS'royalj  et  le  repas  imprudent  des  Gardes' 
du  Corps  ^ que  nos  Gazetiers  accompagnè- 
rent ^ dans  leurs  récits  importeurs  de  détails 
effrayans  , causèrent  dans  votre  Ville  une  telle 
fermentation,  que  pi?évoyant  dès-lors  tout  ce 
Cjue  la  crainte  d’une  contre -révolution  alloit 
vous  faire  entreprendre , je  crus  pouvoir,  sahis 
imprudence  vous  abandonner  à l’impulsion 
cpie  je  venois  de  vous  donner,  pour  ne  plus 
m’occuper  que  de  Versailles. 

L’effervescence  avoir  paru  s’y  calmer  ; mais 
elle  Y fut  bientôt  portée  à son  comble , par 
l’embarras  des  finances  que  M.  Necker  exposa 
tout  entier  au  Ptoi  et  à l’Assemblée  , en  pré- 
sentant son  projet  de  constitution  patriotique* 
L’Assemblée  v^ouloit  sur  le  champ  discuter 
projet  ; mais  le  singe  Target  se  souvenant 
de  ce  qu’il  avoit  vu  faire  à M.  Barnave,  lors 
de  la  discussion  du  droit  suspensif  accordé 
au  Roi  , proposa  l’ajourneinent  de  cette  dis- 
cussion jusqu’à  ce  que  le  PloI  eût  donné  son 
acceptation  aux  arTcles  décrétés  de  la  Cons- 
titution et  de  la  déclara.tion  des  droits, 
làpus  nous  attendions  à un  refus  net  de  Sa 
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Majesté,  au  moins  sur  quelques  articles  , eï 
îlous  coiîiptions  biôii  nous  SGrviî'' cIg  gg  moyen 
pour  exciter  encore  plus  le  peuple  à Finsur- 
reclion,  en  leur  persuadant  que  son  Roi  Fa- 
baiicloniioiî  une  seconde  foivS  pour  se  joindro 
a ses  ennemis  ; ensorte  que  d’avance  nous  eu 
avons  répandu  la  nouvelle.  Cette  sage  pré- 
caplion  nous  a été  infiniment  utile  j car , la 
réponse  que  fit  le  Roi  fut  si  prudente  ; la 
désir  qu’il  y témoignoit  d’attendre  le  compli- 
ment de  la  déclaration  des  droits  pour  pouvoir 
1 apprécier  , étoit  accompagné  de  réflexions 
si  justes  , que  si  cette  réponse  tût  été  connue 
à Paris  avant  la  tempête,  elle  eût  peut-être 
suffi  pour  empêcher  le  soulèvement  qui  étoit 
cteja  à son  d’activité , quand  cette 

îéponse  parvint  a 1 Assemblée»  Eile  n’en  fut 
pas  cependant  mieux  reçue  par  F Assemblée  ^ 
qui,  après  de  violens  débats  et  le  tumulte  ac- 
coutumé dans  toutes  les  occasions  importan- 
tes, décréta,  que  son  Président  se  retireroit 
dans  le  jour  pardevers  le  Roi,  pour  lui  de- 
mander son  acceptation  pure  et  simple. 
Avant  que  ce  décret  fût  porté,  f avois  à dessein 
répandu  dans  rAssemblée  la  nouvelle  de  ce 
qui  se  passoit  à Paris',  et  quand  le  Président 
sortit  de  la  salie  pour  se  rendre  au  château, 

Cz  * 
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Votre  avant-garde  étoit,  déjà  arrivée  a \ er* 
gailles , où  elle  menaçoit  également  et  l’As- 
semblée et  le  Pioi. 

il  seroit  superflu  de  vous  raconter  ici  ce 
^116  vous  savez  tous  , GOniiiient  vous  vous  etes 
rendus  à Versailles  , et  ce  que  vous  y avez  fait. 
Pour  le  but  que  je  me  propose,  il  me  suffira 
de  vous  faire  observer  que  tout  ce  qui  fut  la 

suite  de  votre  nouvelle  insurrection  ^ fut  pro- 
duit par  la  terreur  que  je  portai  dans  tous  les 
esprits.  Le  Pici  environné  d’une  populace  ef- 
frénée , après  avoir  entendu  les  premiers 
coups  de'^fusils  , et  dans  l’attente  d une  armée 
de  quarante  mille  liommes , fut  contraint  de  ^ 
signer  une  acceptation  pure  et  simple  , qu’il  ne 
pouYoit  plus  refuser  sans  exposer  lui  et  toute 
sa  famille  aux  plus  grands  rnailieuis,  et  lise  ^ 
laissa  traîner  avec  -ce  o|u’il  avoit  de  plus  cher 
dans  la  Ville  qui  venoit  de  vomir  les  assassins 
de  ses  Gardes  et  de  son  Epouse-. 

A.U  milieu  de  i’borreiir  de  cette  teriible 
|ourn.ée,  je.  fs- prendre  è.  lAssembiee  toutes 
les  déterminations  que  mes  protégés  dési- 
rèrent; avec  d’autant  plus  de  facilité  que  la 
crainte  des  poignards  apportés  de  la  Capitale 
avoit  éloigné  tous  nos  antagonistes,  et  ce  fut 
alors  qu’il  fut  arrêté  que  l’Assemblée  se  reu- 
droit  à Paris. 
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Je  crus  , par  ce  dernier  coup  avoir  ob^ 
tenu  tout  ce  que  je  désirois  , in  etre  de- 
barrassé  des  Noirs  , quand  je  vis,  Messieurs 
Mounier  , Laly-Tolendal , et  1 Evoque  de 
Langres  prendre  la  fuite  , et  plus  de  5oo 
Députés  demander  des  passe-ports.  Pour  les 
exciter  davantage  à fuir  , j entretenois  les 
troubles  de  la  Capitale  en  son  inquiétude 
par  de  nouveaux  complots  ; je  laiseis  mar- 
quer les  maisons  et  dresser  des  listes;  enfin, 
j’excitois  à faire  les  perquisiiions  les  plus 
rigoureuses  jusques  dans  les  maisons  privi- 
légiées ; mais  tout  cela  fut  inutile  par  la  faute 
de  PEvéque  d’Autun  , à qui  je  le  reproclie 
tous  les  jours.  Il  se  hâta  trop  de  faire  sa 
fameuse  motion  sur  la  | ropnété  du  bien 
ecclésiastique.  Sitôt  que  le  Eataibon  Noir 
vit  le  danger  qu  il  alloit  courir  , son  cou- 
rage revint , et,  à mon  grand  étonnement, 
il  eut  l’audace  de  se  rendre  dans  la  Cajuta  e, 
où  la  discussion  fut  continuée  sur  le  principe 
fondameiiîarde  la  motion  dont  je  viens  da 
parler.  Au  milieu  de  la  grande  fermentaiion 
des  esprits  excitée  de  plus  en  plus  centre 
le  malheureux  Clergé , accusé  de  toutes  lesî 
conspirations  que  j’inventois,  et  d’une  disette 
de  pain  que  je  Es  naître , fermentation  dont; 
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to  ÎDOuTanger  fat  la  victime,  et  qui  s’accrut  k 
Un  tel  point  que  le  parti  démocrate  effrayé 
cnitqu  j1  devoit,  pour  sa  propre  sûreté,  créer 
la  loi  de  sang  qui  fut  nommée  martiale. 

Je  ne  m étois  pas  attendu  de  la  part  du 
Cierge  à Une  aussi  Vigoureuse  résistance  que 
celle  qu  il  fit  alor^.  Il  osa  ouvertement  ré- 
siste! a i opinion  qui  depuis  long-temt:  avoit 
df'Cidé  le  procès,  et  pendant  les  deux  avant- 
de  - lèie.  séances  , je  vis  , avec  effroi,  que 
l’éloquence  de  ses  défenseurs  avoit  fait 
passe!  dans  le  parti  de  la  raison  plusieurs 
Députés  qui  rendoient  la  balance  incertaine. 
Ilfalloit  donc  en  venir  aux  derniers  remèdes  y 
et  je  les  em])ioyai  tous.  Galeries  remplies 
avant  le  lever  au  soleil  de  spectateurs  à mes 
Oi'ures  , peuple  furieux  et  tonnant  occuiDant 
toutes  les  avenues  dé  la  salle,,  arrétement 
duu  ami-du  Clergé 'sous  les  yeux  de  l’As- 
sexnu  ee  “ mon  cher  appel  nominal , pré- 
5,  céae  du  tu  mu;  te  ordinaire  , et  accompa- 
gué  des  meuaces  usitées  tout  fut  mis 
en  usage  pour  obtenir  le  décret  que  mes  pro- 
tégés deshT-ient,  et  que  j’emportai  enfin.  Mais 
ja\ois  bien  fait  de  ne  négliger  aucun  des 
moyens  qui  pouvoient  me  f ire  réussir 
car  4oo  VOIX  a voient  encore  osé  se  déclarer 
pour  le  Clergé. 
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Ce  fut  îe  12  Novembre  que  je  remporfaî 
cette  victoire  glorieuse.  La  révolution  comp- 
toir alors  sa  seizième  semaine  , et  déjà  iac, 
misère , qui  en  a été  la  suite  , eommenqoit  à 
appuyer  sur  vous  sa  main  pesante.  Vos  ma 
nufactures  engourdies,  votre  commerce  sus- 
pendu y la  circulation  de  Targent  inter- 
rompu 5 la  source  des  aumônes  taiie  , fai- 
soient  faire  à quelques-uns  de  vous  de  tristes 
réiiexions.-  V oùs  commenciez  a craiiiare 
que  cette  révolution,  dont  on  vous  vaiitoit 
les  avantages , loin  de  vous  en  procurer, 
aucun,  n entraînât  bientôt  la  ruine  totale 
de  vos  fortunes  ébranlées et  cette  crainte- 
fondée  pouvoit  seule  détruire  mon  ouvrage. 
Il  étoit  donc  très-important  de  détourner- 
votre  attention  des  objets  de- votre  inquié- 
tude.^ C’est  pour  J-  parvenir  ixue  je  vous  en-, 
tretins  pendant  tout  l’ hiver  de  nouveaux 
projets  de  conspirations  , tous  plus  ridicules 
les  uns  que  les  autres  , que  la  compagne 
de  mes  travaux  vint  cependant  à bout  de 
vous  faire  croire , et  qui  vous  tinrent  coii- 
tinufillement  en  haleine..  Vous  vous  rappela 
lez  sans  doute  avec  quelle  rapidité  tous  ce», 
complots  se  succédoient.  Il  en  paroissoïc 
^guliérement  4 far  semaine , et  je  ne  fiiu^ 


SOIS  pâs  ^ Si  je  YOuIois  en  faire  ici  l’énuni^^ 
ïration.  Mais  , si  je  ne  vons  en  citois  aucune  > 
jù  poîirrois  encourir  le  reproche  de  ne  pas 
prouver  ce  que  j’avance  : je  vais  donc  vous 
retracer  rapidement  les  principaux. 

Lés  parleinens  vous  furent  . dénoncés  îes^ 
pieîniets  , et  ils  finenî  bientôt  suivis  par  le 
soin  nanibule  Aiiveaici , et  par  le  Comte  d’A.r^ 
tois  , qu  on  disoit  eiTibar(|ué  pour  riispagne^. 
Ou  il  y ailoiî  se  mettre  à la  tête  d’une  aiv 
lîîee  coîisidcralîle  J taneis  que  le  doi  de  Sa.r~ 
daigne,  sous  prétexte  de  se  battre  avec  les 
Suisses,  amei  oit  5o  inille  hommes  sur  vos 
fiontieres.  Le  mahicureux  Favras  viru  en-^ 
Suite  , et  pendant  (jne  i’instruction  de  son, 
procès  et  ( de  celui  cie  M.  de  Bézenval  oc- 
ciipoient  agreaïdemçnt  vosdoisirs^  je  vous - 
donnai  q a ehiues  serrasses  , en  vous  f isant 
apprelietider  que  dur  ébp'cisseinent  ne  vous 
privât  du  speota^re  si  doux  de  leur  mort* 
Lest  aussi  vers  cette  époque  que  je  vous 
imprima]  tant  do  terreur  par  I assasinat  du 
sieur  hrudori  , ' brave  soldat  Citoyen.  Mais. 


îî  fal  loit  vous  . époiiva 
fa  mutinerie  de  s>oo  sole 
Louis  X.V_5  et  condiids 


vous  fûtes  trop  td  dét 
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id’éclat  me  servit  à merveille  ; car  ayant  com- 
biné alors  tous  ces  divers  événeinens  avec 
une  petite  émeute  excitée  à Versailles,  avec 
les  affaires  de  Toulon  et  Marseille,  avec 
les  réclamations  des  Princes  Allemands,  et 
de  nouvelles  conspirations  du  Comte  d’Ar-  / 
tois,  la  frayeur  qui  s'empara  de  vos  âmes 
fut  telle,  cpie  vous  crûtes  devoir,  pendant 
presque  toutes  les  nuits  de  Janvier,  illumi- 
ner vos  maisons  , pour -être  toujours  en  garde 
contre  les  embûches  de  vos  ennemis,  qui 
dormoient  tranquillement  lorsque  je  vous 
privois  du  sommeil. 

Jedois  rendre  ici  un  hommage  éclatant  à vo- 
tre Commandant- général.  Il  m’a  bien  se- 
condé dans  ce  que  j’ai  fait  pour  vous  ef- 
fraver.  Je  n’ai  jamais  pu  m’emparer  de  son 
co^pr  , et  la  Crédulité  n’osa  jamais  s’appro- 
cher de  lui  : cependant  il  voulut  bien  être 
mon  fidèle  agent , elles  mille  journaux  men- 
songers que  Paris  vomissoit  tous  les  jours, 
mes  furent  moins  utiles , que  les  recomman- 
dations de  vous  tenir  sur  vos  gardes  qu’il 
vous  faisoit  tous  les  jours,  soit  en  vous  pas- 
sant en  revue,  soit  en  visitant  vos  Districts. 

Parisiens , je  crois  remarquer  que  quelques- 
uns  de  vous  sont  mécontens  du  rôle  que  je 

^ . ( 
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Viens  clejoner  à la  Fayette.  Aimez -vous  mïewiç 
croire  qu  il  étoit  de  bonne  foi , et  que , comme 
les  vôtres,  son  ame  a été  sans  cesse  en  proie  à 
de  vaines  terreurs  ? Restez  dans  cette  opinion  , 
j-y  consens;  car  ma  gloire  en  deviendra  plus 
grande.  Combien  je  serois  bère  d’avoir  vaincu 
le  vainqueur  des  Angiois  î 

Mais  , il  n'est  que  trop  vrai  qu’il  ne  croyoit  • 
rien  de  ce  qu'il  vous  faisoit  apprébender , et 
que,  comme  vous  devez  l’étre  miaintenant,  il 
étoit  dès-lors  persuadé  delà  fausseté  de  toutes 
les  conspirations  que  je  viens  de  vous  citer,, 
et  dont  pas  une  n^a  été  prouvée,  pas  inéme- 
celle  de  l’infortuné  Favras  , victime  de  la 
frayeur  que  je  sus  inspirer  adroitement  à ses 
Juges  par  une  émeute  excitée  au  Faiixboiirg 
S.  Germain  , la  veille  .de  son  -ac;ement , nar  la 
joie  barbare  et  les  menaces  d’un  peuple  fu- 
rieux , qui  ne  cessa  d’assiéger  les  portes  du 
Chcitelet  que  pour  suivre  à la  Grève  un  homme 
qui,  s’il  avoit  réellement  conçu  les  projets 
dont  on  l’a  accusé,  ne  méritoit  que  les  Petites- 
Maisons. 

Lorsque  le  supplice  de  ce  fameux  Conspi- 
rateur  amusoit  les  curieux  de  la  Capitale  ^ 
j’étois  encore  dans  le  premier  mouvement  de- 
là joie  j occasionnée  par  une  nouvelle  victoire 
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<jue  je  venoîs  de  remporter^  et  dont  il  faut 
que  je  vous  entretienne.  Pour  cela  il  faut  re- 
venir sur  mes  pas  , et  vous  reporter  vers  la  fin 
de  Janvier  1790. 

Mes  protégés,  pendant  tout  l’hiver,  n’avoient 
porté  aucun  grand  coup.  Il  leur  avoit  suffi, 
d'entretenir  votre  effervescence  , votre  haine 
contre  le  Clergé  et  la  Noblesse^  par  des 
frayeurs  toujours  renaissantes  : mais  voyant 
le  printemps  approcher  , ils  se  préparoient 
à de  nouveaux  succès,  et  déjà  dressoient  leurs 
batteries  , quand  une  nouvelle  affreuse  vint 
jetter  la  terreur  parmi  eux.  La  société  des  Im- 
partiaux venoit  de  se  former , et  son  plan , sa- 
gement conru , pouvoit  renverser  le  nôtre. 
Composée  déjà  d’un  assez  grand  nombre  de 
Membres,  présidée  par  un  chef  habile,  cette 
société  ne  se  proposoit  rien  moins  que  d’at- 
tirer à elle  tous  les  esprits  modérés  des  deux 
partis  qui  divisoient  l’Assemblée , et  de  for- 
mer ainsi , ou  une  majorité  dont  les  opinions 
seroient  toujours  victorieuses  ; ou  , du  moins 
un  contre-poids  qui  fit  pancher  la  balance  en 
faveur  de  la  droite  raison,  en  se  rangeant  tour- 
à-tour  du  côté  de  celui  des  deux  partis  ex- 
trêmes qui  s’en  approcberoit  davantage. 

Aussitôt  que  nous  apprîmes  la  formation 
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Icie  cette  d^tngereiise  société  , nous  résolu-^ 
mes,  si  nous  ne  pouyions  pas  la  détruire 
entièrement,  au  moins  de  la  rendre  inu- 
tile, et  voici  comme  nous  en  vînmes  à bout- 
Ma  sœur , la  Crédulité,  nous  servit  encore  à 
/merveille  dans  cette  occasion  importante  : il 
n y avoit  qu  elle  qui  pût  faire  accroire  aux 
Aristocrates  de  rAssemblée , que  ceux  qui 
se  disoient  impartiaux  n’étoient  que  des  Dé- 
mocrates déguisés  , et  aux  Démocrates,  que 
ceux  qui  leur  ouvroient  les  bras  étoient  de 
fins  Aristocrates  qui  leur  tendoient  un  piège- 
Quelques  libelles  bien  faux  , bien  contradic- 
toires , distribués  aux  membres  de  l’un  et  Tau-" 
tre  parti,  suffirent  pour  produire  cet  excellent 
effet  ; et  il  fut  encore  moins  difficile  à ma 
chère  sœur  de  persuader  au  peuple  que  ce 
nouveau  parti,  qui  venoit  de  se  former , étoit 
composé  d'hypocrites 5 vendus  à la  Cour,  qui 
vouloient  la  sacrifier. 

Cependant  ce  succès  ne  calmoitpas  encore 
toutes  mes  inquiétudes.  Le  peuple  des  Pro- 
vinces celui  de  Paris  meme,  pouvoit  enfia 
ouvrir  les  yeux,  et  le  Boi  sec  néant  les  vues 
des  Impartiaux,  et  unissant  ses  forces  aux 
‘leurs , pouvoit  P\s  rendre  redoutables.  ^ 

Pour  prévenir  ces  funestes  inconvéniens,/ 


( 
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mille  émissaires  furent  par  notis  distrîljuéa 
dans  les  Provinces,  pour  y reproduire  les 
scènes  affveuses  du  mois  d’Aoùt.  Aussi -tuî 
vingt-deux  châteaux  en  Bretagne  furent  pillés 
et  brûlés;  le  Limousin,  le  Quercy,  l’Angoü- 
mois  et  le  Périgord  furent  le  théâtre  de  sem-  - 
blables  excès,  et  la  Crédulité,  j avoue  que 
j’en  fus  étonnée  moi-même,  fut  assez  adroite 
pour  persuader  au  peuple  que  les  Aristocrates 
ou  les  Impartiaux  , car  ces  deux  mots  étoient 
devenus  synonimes  , excifoient  eux- mêmes 
les  ravages  dont  ils  étoient  les  victimes. 
Bientôt  un  grand  nombrecle  lettres,  que 
j’avois  pris  la  peine  de  dicter  moi  même  , 
apportèrent  à Paris  la  nouvelle  de  ces  ra- 
vages , et  quand  elle  fut  parvenue  jusqu  au 
Iloi  , je  n eus  pas  de  peine  cà  m’emparer  de 
son  cœur.  Louis  XVI  intrépide  au  milieu 
des  dangers  qui  ne  menacent  que  lui  , est 
toujours  facile  à épouvanter  quand  il  s agit 
de  ceux  de  son  peuple.  Je  lui  exagérai  donc 
les  convulsions  qui  décbiroient  ses  Provin- 
ces , et  qui  bientôt,  suivant  moi,  dévoient 
agiter  la  Capitale  ; j’attribuai  ces  désordres 
à la  situation  critique  des  finances  , dont  jâ 
lui  fis  un  tableau  effrayant,  aux  haines  mal- 
lieurenscs  qui  divisoient  l’As^emb-ée 


nale , et  raleniissoient  ia  rnarelie  de  ses  opë^ 
rations  : je  lui  persuadai  que  ce  nouveau  parti 
qui  venoit  de  se  former  dans  l’Assemblée, 
ne  être  propre  qu’à  fo  menter  les 

tüvisions  et  à rendre  encore  plus  difdciks 
les  décisions  importantes>  que  l’Assemblée 
ctvOit  coiicGrt-3s  pour  ramener  le  cabne  et 
la  paix  J ennn,  lui  laisant  espérer  que  sa 
coiiiiance  dans  1 Assemblée  lui  méritant  la 
smnne,  l’Assemblée  n'fiésiteioit  plus  à lui 
lendre  la  plénitude  du  pouvoir  exécutif, 
je  le  déterminai  à venir  au  milieu  des  Ré- 
piésentaiis  ae  la  Kations  , et  à y prononcer 
le  discours  tendre  et  toucnant  que  vous  avez 
enteiîciu  le  4 février j discours  où  le  Roi, 
iqjiés  avoir  déclaré  qu’il  sVissocioit  d’une 
manière  expresse  et  iiiainiuàte  h i exécatioa 
ec  à la  réussite  de  ce  que  R Assemblée  na- 
tionale avoit  coiicei'té  pour  l’avantage  de  la 
f rance,  a.joutoit,  en  désignant  toute  la  par- 
tie droite  de  l'Assemblée  , qu  il  ceux 

if  ni  s eloi^iieroieuL  eiicore  cran  esprit  de 
concorde  devenu  si  nécessaire  de  lui  faire 
le  sacTifice  des  souvenirs  qui  les  affli^eoient. 
Cette  dernière  phrase  qui  porta  le  décou- 
ragement parmi  les  Aristocrates , en  même 
tcmips  qu  elle  excita  de  nouveau  contr’euxla 
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tage  du  peuple , persuadé  qu’en  les  persécü-" 
tant  il  serviroit  les  intentions  de  son  Pioi  ; 
cette  ])I'irase  qui  ranima  si  fort  l’ambition  de 
mes  protégés  , et  ne  procura  au  Roi  aucun 
des  avantages  que  je  lui  avois  fait  espérer  , 
n’étoit  pas  cependant  encore  telle  que  je  Tau- 
rois  desirée.  J’anrois  souhaité  que  le  Roi  eut 
blâmé  ouvertement  nos  Antagoiiistes  ; mais 
le  Roi  ne  voulut  p^as  pour  le  moment  me  don- 
ner cette  satisfaction,  et  j’eus  besoin  de  nou- 
veaux ef'forts  pour  Ty  déterminer  , comme  je 
vais  bientôt  vous  le  dire. 

La  circonstance  étoit  trop  favorable  pour 
que  mes  protégés  n’en  profitassent  pas  , pour 
mettre  à fin  le  projet  conçu  de  dépouiller  en- 
tièrement le  Clergé  5 non-seulement  de  sa  pro- 
priété 5 mais  encore  de  son  usrt fruit  ; et , dès 
le  lendemain  5 Février  , la  situation  alarmante 
do  finances  leur  servit  d’un  excellent  prétexte 
]>our  ramener  l’attention  du  peuple  sur  ces 
bit  ns  , objet  depuis  long-temps  de  sa  jalousie. 

Les  esprits  un  peu  plus  préparés  à cette 
opération  qu’ils  ne  Tétoient  à l’époque  du  mois 
de  Novembre  , quand  on  en  avoit  arrêté  les 
préliminaires  , ne  Tétoient  cependant  pas  en- 
core assez  ; et  deux  mois  furent  à peine  suf- 
fi^ans  pour  les  amener  au  point  désiré*  Car  j. 


> * 
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quoique  ce  temps  ait  été  inutilement  êniployé 
à exciter  le  peuple  par  la  conspiratioii  de  M*  da 
Maillebois , *qui  devoit  conquérir  la  France 
avec  25  mille  hommes  , par  celle  du  Mar- 
quis de  Livarot  dans  la  v lie  de  Lisle,  et  par 
la  publication  calomnieuse  du  livre  rouge  ; 
quoique  pendant  ces  deux  mois  tous  les  res- 
sorts possibles  aient  été.  nus  en  mouvement 
pour  persuader  au  peuple  que  les  assignats 
étoieiit  le  seul  moyen  d’empêcher  la  banque- 
route ; que  l’expropriation  absolue  du  Cleige 
étoit  absolument  nécessaire  pour  leur  donner 
une  circulation  facile  , et  que  tous  ceux  qui 
s’opposoient  à une  opération  si  évidemment 
nécessaire , ne  pouvoient  être  que  des  fana- 
tiques et  des  contre-révolutionaires  , donlua 
proiet  étoit  cerlainemeut  de  mettre  toute  ia 
France  feu  et  à sang , il  fallut  encore  en 
%'enlr  aux  moyens  violens  pour  remporter  une 
victoire  aussi  complette. 

Vous  n’avez  pas  sans  doute  oublié  la  mo- 
tion incidente  et  adroite  de  Dom  Geiie,  et 
îa  délibération  tumultueuse  qui  la  suivit  ^ dé- 
libération qui  força  le  Clergé  à raire  cette  dé- 
claration dans  laquelle  il  a restitué  les  faits 
que  nous  avions  prudemment  retranchés  du 

p.ocès-verbal  de  ia  séance  j vous  tous  rap- 
pelles 
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pelles  nnssi  que  l’annonce  de  cette  déclara-^ 
tion  ayant  suscité  au  Clergé  de  nouveaux  en- 
îiemis  , diminua  considérablement  le  nombre 
des  défenseurs  de  ses  propriétés.  Eh  bien 
nous  ne  tenions  rien  encore  sans  les  scènes, 
qui  signalèrent  la  journée  du  là  A-Viib 

Comme  on  avoit  cru  que  la  question  se» 
roit  jugée  ce  jour-là  , dès  la  pointe  du  jour 
on  avoit  répandu  le  bruit  d une  teîîtativ<5 
essayée  pendant  la  nuit  poui  eixlev'^ei  le  Pvoij 
et  des  ordres  donnés  à propos  à tous  les  Bour» 
geois  enrôlés  dans  la  Garde  Nationale  d etre 

prêts  à se  rassembler  au  premier  signal , avoient 

persuadé  facilement  au  peuple  que  le  Roi  cou» 
roit  réellement  quelque  danger  , et  que  c’é-’ 
toit  le  Clergé  qui  usoit  de  cette  dernière  res« 
source  pour  éloigner  une  décision  qu’il  afoit 
tant  d’intérêt  d’einriécher.  Peignant  alors  à v03 
esprits  alarmés  les  suites  affreuses  d une  çon» 
tre-révolution  assurée  , je  vous  fais  sortir  de 
vos  maisons  , je  vous  j dicte  les  menaces  que 
TOUS  faites  entendre  contre  le  Clergé  et  ses 
partisans  , et  j’aurois  eu  le  plaisir  de  vous  y 
faire  pendre  les  trois  plus  fermes  soutiens 
de  l’aristocratie , si  la  générosité  mal-enten- 
due de  quelques  Gardôs  Nationaux  ne  les  avoit 
pas  arrachés  de  vos  mainsv  Mais  ces  assassi*^ 

O 


îtats  niiâaquésn  en  produisirént  pas  niolnsreÊ^^^ 
fct  que  je  m’en  étois  promis  ^ et  je  vis  pas- ^ 
ser  le  lendemâin  le  fameux  décret  qui  a sup-  / 
primé  toutes  les  diiiies , et  dépouillé  le  Clergé 
de  Funiversàlité  de  ses  biens , sans  aucun  es-  ^ 
poir  de  jamais  les  recouvrer. 

Le  Clergé  ainsi  anéanti  , toiis  lés  regards 
de  mes  protégés  se  tournèrent  vers  l’autorité 
royale  qui  les  offusquoit  encore  > et  bientôt 

iq  rupture  entrerÀngléterre  etrEspagneayant 

îiécessité  des  préparatifs  de  guerre  en  France^ 
ét  amené  naturellement  la  question  de  savoir 
à qui  appartenoit  le  droit  de  guerre  et  de 
paix  , ils  saisirent  avec  empressement  cette 
cvccasion  pour  enlever  au  B-oi  un  des  prin- 
cipaux fleurons  de  sa  couronne.  Cet  événe- , 
aiient  est  trop  récent  pour  qû  il  soit  nécesy 
2>aire  que  je  vous  en  rappelle  les  différentes 
.circoiistaiices»  \ous  en  avez  pte  tous  ou  les 
rémoins  ou  les  acteurs  ; pc  vous  nuyez  pu 
encore  oublier  qu’effrayés  des  dangers  d uilB  , 
guerre  qui  vous  étoit  présentée  comme  un 
nouveau  complot  entre  les  Cours  étrangères 
et  celle  de  France , pour  anéantir  votre  liberté, 
cpi’ ennuyés  de  tons  les  débats  que  cette  ques- 
tion occasionnoît  , et  qui  s'étant  prolongés 

paisfldeiaent  pendant  hm  jouté  ^ rendoieni 
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la  di:t:lsion  très-incertaine  > vôns  ayez  volé 
à ma  voix  au  jardin  des  Tuileries  , et  que  làj 
J menaçant  , si  le  décret  qu’on  alloit  rendre 
ïi’étoit  pas  tel  que  vous  le  desiriez  j de  mas- 
sacrer le  Clergé  et  la  Noblesse  > et  d’aller 
droit  au  Roi  pOur  én  empêcher  la  sanction  3 
Vous  êtes  venus  à bout  de  faire  dépouiller 
V<3tre  Prince  d’üii  droit  dont  ses  ancêtres 
aVüieiit  joui  pendant  treize  siècles. 

Enhardis  par  ce  nouveau  succès  j mes 
protégés  forment  alors  le  projet  de  faire 
dire  au  Roi  ce  qu’ils  n’avoient  pu  arracher 
de  lui  le  4 Février  J et  aussitôt  de  nouveaux 
îrôubles  éclatent  à Nismes  et  à Montau- 
Î3an  j les  forteresses  de  Marseille  et  de  Mont- 
pellier sont  livrées  au  peuple  ^ et  tous  les  ré-: 
gimens  se  débaiideni.  Ah  I Parisiens , que  n’a- 
vez-vous  pu  être  témoins  de  mon  dernier 
triomphe  l Vous  eussiez  été  effrayés  comme 
votre  Roi,  par  la  peinture  affreuse  que  je 
lui  fis  des  conséquences  terribles  que  pou- 
voit  avoir  une  telle  anarchie  dans  un  mo- 
ment où  la  guerre  vous  menaçôit  de  toutes 
ses  horreurs  ; vous  eussiez  admiré  réloquence 
avec  laquelle  je  vins  à bout  de  lui  persua- 
der que  sa  Noblesse  et  le  Clergé  étoient  les 
TéritaLies  et  seules  causes  des  tristes  éxéné:^ 
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Ih'ehs,  qui  affligeoieut  son  cœuf*  tous  Feiis* 
6Îez  vu  enfin  s’abandonner  entièrement  à 
mpi  J se  jetter  entre  mes  bras  , et  me  li- 
Vi  èr  une  main  tieiiiblaiite  qüe  je  conduisis 
sur  un  papier  arrosé  de  ses  larmes  , ou 
lientèt  après  vous  avez  lu  avec  enthousiasme 
celte  ietti  é sur  laquelle  je  ne  lui  permis 
pà.  de  réfléchir  , cette  lettre  où  il  a appelé 
ennemis  du  bien  public  les  défenseurs  de 
la  Pieligion,  et  de  son  autorité  méprisée. 

Après  une  telle  victoire^  aucun  obstacle 
ïie  pouvoit  plus  s’opposer  aux  projets  bar- 
ois  de  mes  protégés  , et  c’est  sans  aucune 
diiiiculte  que  vous  les  avez  vus  successive^" 
ment  usurper  l’antorité  spirituelle,  décretér 
la  vente  de  la  totalité  du  bien  du  Clergé, 
anéantir  la  Noblesse  ^ favoriser  ouvertement 
ie  démembrement  de  i’airmée  , et  amener  le 
Hoi  au  Cliamp-de-Mars  , où  vous  venez  de 
î entendre  assurer  lui-méme  par  un  serment, 
la  honte  de  sa  défaite  j et  l’anéantissement 
de  la  monarchie. 

An  ma  qualité  de  Deesse  , je  pourrois 
,san5  peine  , chers  Auditeurs  , poursuivant 
ïiion  récit  ^ et  dissipaat  les  ombres  qui  cou- 
vrent 1 avenir  , jouir  d’un  plaisir  bien  doux, 
ajouter  aa^ance  à ma  gloire  , en  veu^' 
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effrayant  plus  que  jamais  par  tin  raT)Iea 
pathétique  des  malheurs  qui  vous  attendent,; 
mais  j’ai  encore  bien  des  terreurs  paniques 
à vous  inspirer  , et  je  ne  veux  employer 
les  réelles,  que  quandlesilîusoiresne  pourront 
plus  rien  sur  vous  ; ce  qui  , je  l’espère 
n’arrivera  pas  encére  si -tôt.  D’ailleurs,  je 
ne-  veux  aujourd’hui , que  vous  convaincre 
des  obligations  que  vous  m’avez , et  le  ré- 
3ns  de  vous  faire  doit  vous 


tuners  jr'arisiens  , soyez  de  bonne-foi.  Ile- 
eonnoissez-vous  dans  ce  récit,  dont  vous  ne 
pouvez  nier  la  scrupuleuse  exactitude..  Y 
•voyez- vous  aucune  action  , aucune  victoire 
à laquelle  le  courage  ait  eu  la  moindre  part ,, 
et  n’ëtes-vous  pas  obligés  maintenant  d’a- 
vouer que  c’est  la  Peur  , qui  a tout  cou-* 
duit^  et  qui  a amené  la  situation  de  vos  afr 
faires  à l’état  de  crise  et  de  confusion  , qui 
excite  aujourd’hui  votre  joyeux  enthou- 
siasme, Pour  moi,  ce  qui  me  surprend , c’est 
qu’il  ait  fallu  ce  récit  pour  vous  ouvrir  îes^ 
yeux,  et  vous  désabuser  des  louanges  mett”- 
SODgères , que  des  orateurs  insolens  osent 
donner  tous  les  joups  à votre  courage.  J-.^ 
le  demande  à vous  et  à ces  oratnirs  qui 
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Sîi’eîitencîent , que  mes  reproclies  et  ceux  de 
leur  conscience  couvrent  déjà  de  confusion. 
Je  le  demande  ; dans  quelle  circonstance 
ont-ils  pu  remar€|uer  en  vous  le  moindre 
courage  ? 

Est-ce^  lorsque  vous  avez  pris  les  armes? 
Certainement^  le  courage  peut  quelquefois 
exciter  à se  mettre  en  défense  ; mais  la 
Peur  ne  peut  elle  pas  la  meme  chose?  Il  no 
Suffît  pas  de  prendre  une  arme  pour  étro 
courageux  , il  faut  encore  oser  s'en  servir  ; 
et  quand  en  avez  vous  fait  usage  ? Piépon-- 
dez  - moi  : où  sont  les  batailles  que  vous 
avez  livrées? Les  armées  que  vous  avez  mises, 
en  fuite?  Pouvez  vous  avoir  oublié  que  ceL 
les  qui  environnoient  Paris  , se  retirèrent 
d’elles  memes  , et  que  vous,  n’ôsates  sortir 
de  derrière  vos  murailles  , que  quand  vos 
campagnes  eurent  été  entièrement  nétoyées 
do  tous  les  régimens «qui  vous  avoient  causé 
tant  de  frayeur?  Avez-vous  oublié  que  même 
après  leur  départ,  leur  ombre  vous  épou- 
vantoit  encore  ? D’ailleurs,  vos  chefs,  n’avoient-^ 
ils  pas  eu  la  précaution  sage  de  vous  pré- 
venir que  ces  troupes  leur  étoient  vendues , 
et  qu’ils  avoient  eu  la  loyauté  de  les  çor« 
rompre  ? 
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Ust-ce  îors  de  la  prise  de  la  Eastille  ^ 
mais , chers  Parisiens  1 vous  ue  pouvez  plu.'> 
ignorer  que  cette  place  iPa  pos.  été  pnse  , et 
qu’elle  a été  livrée  par  ignorance  de  sort 
Gouverneur  ^ et  la  trahison  de  ses  subal- 
ternes : cependant  je  veux  bien  supposer  urt 
inoinent  avec  vous  qn  elle  ait  cte  réellement 
prise  ; et  je  vous  demande  maintenant  qui 
de  vous  a eu  véritabienient  part  à cette 
grande  action?  Le  plus,  grand  nombre  d’en- 
tre vous  qui  n’osoit  pas  encore  abandonner 
ses  foyei-s.,  ïi’a-t-ii  pas  appris  la  nouvelle  de 
cette  grande  conquête  en  inéme-tenis  nue 
celle  du  siège?  Et  riropradenee^  de  cei^x 
qui  osèrent  se  rassemuîer  en  fouie  autour- 
dé  cette  forteresse,  sans  aucun . ordre  e. 
sans  aticuti  chef',  ne  prouve- t-elle  pas  évi- 
demment ou  que  les  spectateurs-,  de  l’atta- 
que savoient  bien  que  la  place ' çievoit  , se 
rendre  sans  défense  , ou  qu’ils  ignoroient 
absolument  U difficulté  et  les  dançers  d’une 
pçireille  entreprise?  Les  ei-devant  Gardes 
Èrancaises  sont  les  seuls  qui  fuient  icelie- 
ment  expoks  à quelques  dangers’,^ et  qui 
'l’affrontèrent.  Mais  certainement  lé  courage 
ne  les  oonduisoit  pas,  Toinours,  c.aiine  et  qe 
’l^ng-froiïfy  il  est  impcssjMe  'qu  il  ait  pu  ja- 
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maïs  se  trotirer  au  miLeu  d’une  troupe  ie 
Soldats  , ivres  de  vin  et  de  rage  , animés  par  le 
désespoir^  et  poussés  par  ia  crainte  des  sup- 
plices qui  étoient  réservés  à leur  insurbor- 
dination. 

Est-ce  enfin  à la  journée  du  5 Octobre? 
Bon,  sans  doute.  Car  toutes  les  objections 
que  je  viens  de  vous  faire  au  sujet  de  la 
Bastille,  trouvent  encore  leur  place  en  cette 
circonstance.  En  effet,  ce  grand  exploit  est 
aussi  l’ouvrage  d’un  petit  nombre  d’entre 
vous  , et  ce  petit  nombre  était  composé  des 
excitateurs  C]ui  savoient  bien  qu’il  n'y  avoit 
aucun  danger  a courir,  des  gens  ignorans 
et  présomptueux , qui  ne  croy oient  pas  qu’iî 
put  y en  avoir,  et  des  gens  plus  instruits 9, 
qui  entraînés  malgré  eux  , me  divertirent  ex- 
trêmement J pn<  ant  tcmte  la  route , par  le  plai* 
sant  spectacle  de  leur  frayeur,  qu’ils  es- 
eayoient  euvain  de  dissimuler  , et  que  la 
pâleur  de  ieni  Visage  découvroit  à ceux  €|ui 
etoient  assez  de  sang-froid  pour  pouvoir 
en  rire. 

Je  ne  crois  pas,  mes  cbers  Parisiens,  que 
vous  puissiez  me  citer  aucune  autre  cir- 
coîista  .ce  où  votre  prétendu  courage  ait 
été  mis  à l’éjpjeuvej  a moins  que  vous  ne 
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veuîllîez  encore  mettre  au  rang  ^e  vos  belles; 
actions  le  siège  des  Annonciades,  celui  delà 
maison  de  M.  Marat,  mon  plus  fidèle  agent, 
que  600  de  vous  laissèrent  échapper;  et 
la  battue  des  bois  de  Verrières,  où  vous 
avez  été  envoyés  en  aussi  grand  nombre  pour 
en  chasser  quelques  bestiaux,  et  une  dou- 
zaine de  malheureuses  paysannes  qui  les 
gardoient. 

Il  est  donc  constant , et  vous  ne  pouvez 
plus  en  douter  , mes  chérs  Auditeurs , que 
la  révolution  que  vous  célébrez  aujourd  hui 
est  mon  ouvrage,  que  tous  les  honneurs 
m’en  sont  dus  , et  que  le  courage  auquel 
vous  pensiez  tout  devoir,  n’a  rien  fait , ab- 
solument rien  , qui  puisse  lui  attirer  en  ce 

jour  le  moindre  éloge- 

Chers  Parisiens , je  suis  bonne  et  sans  ran- 
cune. Satisfaite  de  vous  voir  désabusés , je 
vous  pardonne  l’erreur  qui  vous  a égares 
pendant  une  année  entière  , et  j’oublie  le 
passé  pour  savourer  plus  à mon  aise  1 encens 
rue  votre  reconnoissance  va  dorénavant 
faire  brûler  sUr  mes  autels.  Chérissez- moi 
de  tout  votre  pouvoir;  vous  ne  m’aimerez 
jamais  autant  que  je  vous  aime.  Car  s’il  eto'.t 
possible  que,  vous  laissant  encore  égarer 
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par  ces  sophismes,  j’eusse  à gémir  de  non; 
veau  de  votre  ingratitude,  jamais  elle  ne. 
pourra  me  faire  oublier  ce  que  , sans  îe 
vouloir,,  vous  avez  fait  pour  moi.  G’est  à 
vous  , chers  Parisiens,  c’est  à l'empire  que 
vous  m avez  laissé  si  facilement  prendre  sur 
vos  esprits , que  je  dois  l’avantage  inesti,, 
-mable  de  régner  dans  la  France,  et  d’y ' 
avoir  jette  les  fondemens  inébranlables  d’une- 
autorité  que  rien  ne  sauroit  plus  détruire. 
Fiançais  , soyez  ingra»  ou  reconnoissans  ; 
je  ne  vous  quitte  plus.  Je  suis  attaché  à vous, 
par  des  liens  que  rien  ne  peut  plus  rompre. 
Sans  cesse  je  vous  accablerai  de  mes  bien- 
faits. La  paix,  le  calme  et  la  tranquillité  que 
j ai  chassés  loin  de  vous  , n’engourdiront 
plus  vos  membres  dans  un  honteux  repos , 
€t  leurs  charmes  trompeurs  ne  pourront  plus 
VOUS  séduire.  , 

Groiriez-vous  cependant  qu’il  y a quelques 
jours  ils  ont  voulu  reparoitre.  Pensant  bon-  ^ 
nement  que  tous  les  motifs  de  sécurité  qui 
vous  environnent  dévoient  suffire  pour  assu- 
rer leur  retour  , fis  étoient  rentrés  en  France, 
et  déjà  même  ils  s’approchoient  de  Paris 
mais  je  les  ai  de  nouveau  fait  fuir  sans  aucun 
espoir  de  rappel , par  les  nouvelles  inquiétudes; 
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■mie  j’ai  répandues  au  milieu  de  vous , et  qui 
donné  lieu  à la  visite  que  vos  Offiuers 
Municipaux  se  sont  donnés  la  peine  de  faire 
dans  les  éaoùts  de  l’Ecole  Militaire  , et  dont 
ils  ont  dressé  un  procès-verbal  digne,  par  ses 
détails  , du  lieu  où  il  a été  rédigé. 

Ce  dernier  trait  est  le  complément  de  mon 
Éloge  , que  je  termine  par  une  reüexion  im- 

^^Nr^oyez  pas  étonnés , mes  chers  Auditeurs, 
ci  dmis  mon  discours  , j’ai  laissé  échapper 
quVes  expressions  qui  pourroient,_si  je  ne 
vous  avois  pas  rendus  incapables  de  refiexio  , 
vous  donner  à penser  que  les  gens  senses  ne 
doivent  pas  approuver  également  tout  ce  que 
je  vous  ai  fait  faire.  Ce  sont  de  kgeres  inad- 
vertances qui  appartiennent  essentieuement 

au  caractère  de  ma  Divinité.  La  Peur  ne  dit 
pas  toujours  ce  qu  elle  veut  dire  , et , e p u 
Luvent , elle  ne  sait  ce  qu’elle  dit.  Que  vous 
importe , 'au  surplus  , qu’on  approuve  ou  qu  on 
bl4ie  la  dévolution  ? vous  en  êtes  contens  , 
enchantés:  cela  doit  vous  suffire, 
moi , ne  vous  laissez  point  abattre  par  les  plai- 
santeries de  vos  ennemis.  Allez  votre  tiain, 

et  tenez  hou.  Chantez  de  tout  votre  cœur  ça 
ira,  ca  ira.  Si  vous  ne  devez  cesser  ne  .e 
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chanter  (jue  quand  ça  cuira  ete',  vous  le  chan- 
terez encore  long-temps  ; et  je  vous  le  sou,, 
«aite. 


Profession  de  Foi  de  V- Auteur. 


^ J’i.1  craint  la  Révolution  avant  qu’elle  fut 
faite  , parce  que  je  prévoyois  dès-lors  tous 
les  inalluurs  qu’elle  devoir  nécessairement 
occasionner  , et  dont  nous  faisons  aujour- 
d’hui la  dure  expérience.  Je  suis  trop  ami  de 
la  tranquillité  publique  , pour  pouvoir  esti- 
mer ceux  qui  ont  employé  l’intrigue  et  la 
violence  pour  opérer  cette  Révolution  ';  mais 
je  ne  suis  point  ennemi'  de  la  -Révolution,. 
Aussi-tct  qu’elle  a été  faite , mon  opinion 
a.  été  que  puisque  nous  ne  pouvions  plus  eu 
éviter  les  malheurs  , il  falloit  tâcher  de  les 
compenser  par  tout  le  bien  qu’elle  pouvoir 
nous  procurer  ; et  le  seul  regret  qui  me  tour- 
mente aujourd’hui , est  que  nous  ayons  aussi 
mal  profité  des  avantages  immenses  qui  nous 
étoient  offerts  : voilâmes  véritables  sentimens. 
sur  la  Révolution  de  1789.  Ils  sont , je  crois  ^ 
ceux  d’un  bon  Citoyen,  et  je  défie  la  calom- 
nie de  pouvoir  rien  trouver, dans  la  plaisan- 
terie qu’on  vient  de  lire  , qui  puisse  m’ea 
faire  supposer  d’autres. 

C’est  aussi  à tort  qu’on  voudroit;  me  sup- 


' poser  l’iiltentîon  de  mortiner  les  Parisiens) 
personne  ne  leur  rend  plus  que  moi  la  justice 
qu’ils  méritent.  Je  gémis  souvent  de  leur  fa-^ 
cilité  à tout  croire  , et  je  ne  crois  pas  à leur 
bravoure  ; mais  j’admire'bien  sincèrement  le  » 
généreux  patriotisme  qui  leur  fait  préfé-' 
fer  r intérêt  général  de  la  France  à leur  in^ 

, térêt  particulier  , et  supporter  patiemment 
tous  les  maux  qui  les  accablent*  J’admire  , 
sur-tout , la  constante  activité  avec  laquelle  ils 
éloignent  de  leurs  murs  les  troubles  qui  dé- 
cbirent  presque  toutes  les  autres  grandes  villes 
du  Royaume.  Ce.qu  il  y a de  plus  surprenant, 
dans  laRévoiulion  dont  non  s venons  d’étreies 
témoins,  c’est  que  Paris  existe  encore  ; et  c’est 
au  zèle  et  à la  sagesse  de  ses  babitans,  que? 
li*  reste  de  la  France  en  a l’ obligation»^ 

FIN, 
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